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SECRÈTE, POLmQUEil'f UTTÉRAIRE. 

Pour faire suite, aux Méieimrss DilEiCHAUMONT. 



Ouvrage <pû contient, outre iine infinité de Faits cùrienx 
et peu connus, un choix de Vaudevilles , Couplets , Noeb 
satiriques, Épigrammes , Poésies fugitives, Contes plaisans 
ou erotiques, qui formaient l'histoire maligne de la Cour 
et de la ville. 



Atig quelques Notes historiques et criticpies^ et une Table 
alphabétique des matières. 
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Aucune dés Pièces insérées dans les Mémoires 
de Baçhaumont , ne se r^etrouve dans ce recueil. 
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AVERTISSEMENT. 



Ayant eu occasion^ îl y à quelques 
années , de parcourir la Correspondance 
secrète y politique et littéraire^ en dix-* 
huit volumes f/2-i2; je la trouvai remplie 
d'anecdotes en tout genre , peu ou point 
connues , et d^un grand nombre de poésies 
fugitives, de jolis contes^ de vaudevilles, 
depîgrarames, etc. Je fus étonné q^u'on 
n'eût point encore songé à ettraire de celte 
volumineuse correspondance ce quelle 
renferme de plus curieux et de plus pro- 
pre à amuser toutes les classes de lecleure ; 
les uns aiment la malignité, les autres 
an cboîx d'historiettes ; ceux-ci des poé- 
sies légères, galantes, des vaudevilles sa- 
tiriques, des chansons gaies ou senti- 
mentales , des contes yersifiés avec agré* 
meiit,»eta On rechercha surtout avec 
avidité tous les écrits qui conservent le 
f souyenir d'anecdotes politiques et litté- 

, r* i% . ''As 
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raires, même des temps oîi ron a vécu. 
Goraibien de faits singuliers et intéressans 
ne parviennent point à la connaissance 
des contemporains , ou ne leur sont trans- 
mis que d'une manière imparfaite ? 

La publication qu'on vient de faire de 
r Abrégé des Mémoires de Bachaumont , 
et le succès qu'ils ont eu , m'ont engagé 
à présenter au public Texlrait de la Cor^ 
respondance secrète ^ ouvrage dans le 
même genre que ces fameux Mémoires, 
et qui me semble digne, à plusieurs 
égards, d'obtenir un accueil aussi flatteur. 

La Correspondance secrète^ dont les 
exemplaires sont extrêmement rares , a 
été écrite par un M, Métra pqai exerçait 
la médecine ^ et qui résidait tantôt à Ver- 
sailles, tantôt À Paris, d'oîi ses lettres 
so;it alternativement datées. Il y a toute 
ap^parencci qïtUl ne les. adressait pas à tine 
seule iperso^ne , mais à ua xrertaio. nom- 
ire d'abonnés 0boisis!,etqu ailles formaient 
des: Nouvçll^s; à la main très - estimées; 
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Ces lettres , infiniment curieuses, étaient 
successivement" imprimées dans rétran- 
ger , et avaient un grand débit en Aile-? 
magne et en Angleterre. Quoiq^u'il y soit 
souvent fait mention des .mêmes événe- 
mens rapportés ^^^ns \es Mémoires de 
Bqchaumont, les détails en sont toujours 
différens ; et Ton y trouve des pièces de 
vers et de prose que Ton chercherait vai:^ 
nement aillei^rs. 

■ Nous aurions petpuché le style', que 
Ï&JEL pourra troiiver quelquefois trop né-^ 
gli^ è jinaisc il nous a «jpar u ^u'iï iallaît lui 
laisser sa simplicité, son naturel, très* 
propre au genre épistolaire. 

Nous craignonTqu'onlie nous fasse un 
reproche beaucoup plus grave ; c'est de 
n'avoir point supprimé quelques pièces 
peut-être un peu trop libres; mais, 
comme le dit notre auteur , ces pièces 
erotiques peignent la corruption des 
mœurs qui régnaient à la Cour et dans 
Paris au dix-huitième siècle. U était donc 
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à propos de les conserver , afin de mieux 
fettre connaîtrexe quW appelait le ton du 
grand moiide et de la bonne oompagnib. 

Dans ce siècle si joliment pervers , oîi 
le libertinage y les charmantes noirceurs 
étaient à la* mode, les Français ne s^oc- 
cppaient guerre cjue dé détails minutieux^ 
dé Iracaàseriès , dlotricues frivoles^ da- 
necdotes scandaîeùsesl ^iVIaintenarit des 
objets sublimes, d'un intérêt général, oc- 
cupent: «os pensées, font le chatme-de 
ttQ3 entiielienfl ffC -de; nos .écrits ; jcrt: pama^ 
geht, éclairent ^ uniment tous les cceurs^ 
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' ( 1774)- 

JLi£ 4 JUIN. La mort àt Louis XY et les évënemen» 
qu'elle doit nécessaireûient occasionner^ fournissent une 
ample occapation aux politiques de la capitale. La gaité 
nationale a enfanté une foule d'épi taphes caustiques pour 
le monarque défunt. Nous n'en rapporterons qu'une 
seule. 

Ci gît IfOuis le quinzième , 

Du nom de Bieu-aimé le deuxième (l): 

Dieu no^ûs pféserye du ttoisième l 

Ce qui a peut-^étre contribué à méconfenter le public, 
c'est la màl-adreàâie'qa'ont eu les minidtres des finances, 
de choisir le iMinent ou le feu roi était' aux portes de la 



(i) Cbarles VI, dont là folie a^C&ttsé des minx si ci^els à la 
France , ayait été nommé Bitnaimé* 

ï. I 



(2) 

mort/pour faire publier les édits bursauz. Ces ë<Kts ont 
été affichés^ aux pieds de la statue de liouis XY ^ et au 
bas était en gros caractëres : Cesi ainsi qu'en partant Je 
vous fais mes adieux. 

Toute la famille du Bary s'est trouvée da«8 une si- 
tuation bien critique; elle a été dispersée dans un clin 
d'oçîl ; ies |^ari|ietps knijours gai&^ amateurs de calem- 
bours^ bhtTj^irécieîtdu que ies tonneliers de Paris avaient 
écrit en province pour demander du secours ^ parce 
-^ue les barils /ujraient, M« du Bary^^jchef de la famille» 
surnommé Mahomet (i) ou le Roué^ a été le plus re- 
cherché de toute la bande. 11 y avait ordre de l'arrêter; 
znais il s'est évadé. Onjraconte même à ce sujet qu'un 
-exempt mis à sa piste avait été le chercher à Dieppe , 
croyant qu'il s'embarquerait pour F Angleterre. Il se 
promenait sur le port, visitant tous les bâtimens prêts à 
faire voile , lorsqu'il entendit une voix mélodieuse qu'il 
crut reconnaître , et qui chantait iih air doitt les paroles 
sont , oii peut - on être mieux qiiau sein de sa fa-* 
.mille y etc. Cette'vôix partait d'un baril de maquereaux 

' qutf l'exempt curieux fit défoncer. Jugez de son étonne— 
ment quand il en vit sortir M.\du !Bary , qui s'y était 
réfugié comme dans un asile inviolable pour lui? Il est 
superflu de dire que la méchanceté seule, ou l'envie 
qu'on avait de voir rhonSUne en -question arrêté, ont 
doiinélieu à cette mauvaise plaisantet i^ età mille autres. 
M. du Bary est en pleine Hberté , et, «suivant toutes ies 

. apparences » il est aujourd'hui à Berne en Suisse. 



(t) A cause d« son «érail. 
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Nttre jeutie monarque s'est rendu aux désirs de la 
nation en-faisant demander & M. le duc d*AîguilIon la 
démission de ses emplois : il les a remis le 2 de ce mois , 
et est partit pour sa terre de Yëret^ où il sera assez puni 
de se trouver seul avec lui-même. La duchesse d'Aiguil* 
loo, des que le roi fut mort , avait conseille à son époux 
de ne pas attendre qu'on le renyoj&t } mais il comptait 
#ar ses tntrîgnes , et il écoutait plus son iambition que la 
voix dn peuple qui attendait avec impatience qu'il en 
f&t fait justice. Le public désirait qu'on l'eAt envoyé aa 
château de Loches relever M. de la Chalotais* 

M. le comte de Manrepas après vingt-cinq ans d'eail^ 
a repris sa place au conseil. On a fait cette chanson a«L 
sujet de son rappel : 

Surl^iir : Vlà c'que c'est qi^d^allâr qu bois, 

Manrepas rerÎMit trionaphant , 
Ylà ç'qae c'est qn'd'ètre impuissant ; 
Le roi lai. dit , en Fembrusant , 

Quand on se retaemble: 

Il faut TÎTre ensemble 
Les mœurs i^nt régner à présent^ 
Ylà ce que c'est qu'd'être impuissant. 

Ce tendre accueil du maître méritait une réponse de 
la part du ministre; aussi i^n plaisant n'a-t-il pas xnan- 
que de la faire. 

Sur Pair : Annette à Vâge de quinze ans. 

'Maurepss était impuissant , ' 

Le roi Ta rendu plus poissant^ 
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ÏJt minrâtre reconnaissant , 
Dit : Pour ifouê , $ire , 
Que je désire 

D*en faire autant i 
t 
' L'eiportation des Bleds se fera dorénavant d'une ma» 
niëre moins onérense pour le peuple. On y compte si 
fort que le lendemain de la niort de Louis Xy on avait 
mis à la nouvelle Halle un écriteau portant : Magasin 
des bleds du roi à louer. Ceci nous rappelle la balour* 
dise des imprimeurs de rAlmanach royal de 1774^ qui 
avaient poussé la stupidité jusqu'à mettrè'dans l'article 
des finances M. de Mirlayaux^ trésorier des bleds pour 
iô compte dit roi. Cette ingénuité de leur part avait 
produit les vers suivans : 

Ce qa'on disait tout bas est maintenant publie, 
3)Ç8 présens de Cévhs le mattre fait trafic , 

£t le bon roi , loin qa?il a'^n cache , 

Pour que tont le monde le sache , 
Dans son grand almanach, sans façon nona apprend, 
"Quel est celui qui Taide à voler notre argent. 

On a voulu engager Louis XYI à prendre le nom 
^* Auguste. Je yeux, a-t-il dit, mériter que mes peuples 
me le donnent. En attendant on l'appelle à Paris Louis 
ïe Désiré* 

\Le 10 juin ^ La levée des scellés du feu roi s'est faite 
lundi en présence du nouveau mT>narque , qui s'est trans- 
porté à Versailles , malgré les oppositions du premier 
médecin. On avait parfumé tous les appartemens. Oq 
prétend n'avoir trouvé que 44>^^^ ^^^* ^^ espèces } la 
^conduite du ieu roi et toutes les affaires oii il était inté- 
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ressé, faisaient présumer qu'il était possesseur àe plu- 
sieurs millions en or, indépendamment d'une quantité 
de contrats y papiers , etc. On avoue pourtant que le 
portefeuille était considérable , mais sans détail. Letes« 
tament qu'on a trouvé, est assez singulier. Il est fait 
en 1776 , quinze jours après la mort du Dauphin, për» 
du roi régnant. Entre autres bizarreries, le roi ne fait 
point mention dans son testament , de feue la reine qui 
vivait alors. Il y dit qu'ayant éprouvé par lui-même, 
combien il est dangereux pour un ror d'être faible , il ne 
saurait trop recommander à son successeur de faire et 
devoir les choses soi-même^ au4ant qu'il le pourra. Il est 
bien singulier, que donnant en 1776,. à son successeur 
lin conseil si ïage , Louis XV en ait si peu profité pen- 
dant les dernières années de sa vie. 

[Le iSjffit/i.] Il paraît que le maréchal de Richelieu 
a jpué son dernier Tole. On n'ignore pasde quelle utilité 
il était aux plaisirs du feu roi. Louis XYI qui n'a pas 
les mêmes goÀts que son prédécesseur, lui dit quelques 
jours après son avènement au trône ; M. le Maréchal^ 
vous pouvez à présent vous dispenser ^ si hon vous 
semble , de venir à la Cour, je n'ai pas besoin de vos 
services. Le vieux Bonneau , prenant un air piteux, lui 
dit : Hélas ! Sire , je le sais bien, 

[Le ig juin i774.1La comtesse du Bary, qui a 
éié reléguée à l'abbaye de Pont - aux - Dames , ne 
dément point son caractère dans sa retraite. Sans soins ^ 
«ans souci , sans inquiétude , elle s'y procure tous les 
amusemens qui dépendent d'elle* Les bonnes religieuses 
«ont à ses pieds, et elle leur fait tourner ^a tête, en 
promettant à l'ui^e une abbaye , h l'autre un prieuré 
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clës qu'elle sera de retour à la cour. Ce qu'il y a de pltt» 
singulier , c'est que les saintes béguines ajoutent foi à 
tes discours. Cette sëcurîtëde madame du Bary lui est 
commiine avec presque tons s»es illustres parens ; car dt% 
Barry (le Roué) disait » il y a peu de temps , à un homme 
distingué y qu'il avait rencontré dans sa fuite : Cet oa— 
trage ne sera que passager ^ et j'espère (fù'ayant peu 
en rendra jusfiee au mérite* L'homme qui Técoutait 
et qui savait apprécier le mérite des du Bary , lui con- 
seilla de se cacher dans le coin ]e plus reculé de la terre , 
pour se mettre à l'abri des récompenses qui lui étaient 
dues : il a suivi ce sage avis. Pour le comte , époux pa- 
cifique dç madame du Bary, il continue de filer lés jèurs 
les plus heureux dans la ville de Montpellier , oh il a 
été relégué depuis long-temps; Il y a quelques mois qu'il 
disait à un de ses courtisans : « Kten ne manque k mon 
>» bonheur ^ je jouis ici d'une félicité parfaite , je vis 
•n comme un petit roi en province ; la comtesse ma 
» femme vit comme une reine à Versailles. Une seiile 
I» chose me chagrine : quand je parais dans les rues ^ 
» tout le monde me suit et me montre au doigt) cette 
M marque d'attention du public me gène. » 

Tout le monde ne sait pas le motif de la haine impla- 
cable que le duc d'Aiguillon avait jurée à M. delà Cha> 
lotais. Il commandait en Bretagne lorsqu'en 1758 les 
Anglais descendirent à Saint-Cast , et il était à la tête 
du corps de troupes qui les obligea à se rembarquer 
avec perte. Pendant l'action , il se tint dans un mou- 
lin qui était k portée du champ de bataille. De retour 
à Rennes, Ises partisans ne cessaient d'exalter sa conduite 
et sa valeur dans la journée de Saint-Cast; ils criaient 
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9UX oreilles de teut le mondt , que leur héros s'était 
coavert de gloire , eic* Dites de farine, répondit M. cl^ 
U Ghalotftis. Cette épigramm^ fut rapportée. Depuis ce 
moment le duc n'a jcessé de persécuter ce magistrat res* 
pectable ^ dont il p'a pas dépendu de lui de voir tomber 
la tête sur un échaCaud. Qe là les troubles de Bretagne 
et la deflîtructio9 des parlemens : voilà de bien grands 
événemens pour de petites causes. 

X propos des parlemens ^ voici quelques traits qui fe« 
ront juger du cas que les Français font de ceux de nou- 
velle date. Lorsqu'on répandit dans le public. <}ue 
M. Goësman avait reçu de l'argent |H)ur prix de set 
audiences , le duc de Noailles , en possession de bont 
mots , dit au feu roi : «< Sire , vous ne vous plaindre* 
» plus aujourd'hui des mauvaises dispositions du peu-*^ 
» pie , car voilà votre parlement qui commence à 
» prendre. » - ' 

Dans les changf^mens faits à la cour de France ^ oa 
a annoncé la retraite de madame de Forcalquier. La 
cause de cette diifgràce n'est pas fort connue ) la voici t 
Madame de Forcalquier , dame d'honneur dé qiadame 
la comtesse d'Artois , était de quartier , et servait à 
table. Lorsque les daines présentent de l'eau aux princes- 
ponr se lavçr la bouche , il est d'usage qu'ils se lèvent. 
M. le comte d'Artois resta sur son siège , et fit signe à- 
madame de Forcalquier d'approcher. Celle - ci dit tout 
haut : u J'cUtends que Monseigneur se lève, » Le prince 
piqué se leva en effet, prit de Teau ; mais au lieu de la 
rejeter dans le bassin , il la lança sur le bras et dans la. 
robe de la dame d'honneur ^ qui ne voulut plus revenir 
à la cour. 
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[ Le 25 Juin. ] L*aveiiture qui a servi d'occasion i 
Texil de madame de Laogeac , mérite d'être rapportée. 
M» de Langeac , son fils aîné, et le comte de Rouhaùlt 
(Gamaches), avaient été cités par-devant ïes maré- 
chaux de France pour une affaire qui pouvait devenir 
sérieuse : Je triinunal les avait accommodés ; mais ju- 
geiant que M. de Langeac était Tag^resseur , il avait été 
condamné à faire des>xeuses à M. de Rouhauk, et à 
six mois de prison à l'abbaye Saint-Germain* Madame 
de Langeac^ qui depuis que M. de U Vrifïicre s'est 
trouvé mal au conseil , n'a plus de moyens de se ven- 
ger , a écrit à M. de Rouhault un cartel rorir:u en ces 
fermes : « Les femmes honnêtes f honnéies l ) ne crai- 
» gnent pas les brayes gens, M. le comte, encore 
yt moins ceux qui sont assez lâches et efieiuînës pour , 
M quand ils ont les plus grands torts , se faire donner 
j» des gardes des maréchaux de France , par amour de 
» leur pauvre petit individu. C'est pourquoi je vous 
M attevids ce soir à six heures tu Coursla Reine', et je 
M vous apprendrai les règles de l'honneur. Je ne signes 
» point , vous connaisse^ moii»«criturc. » Ce défi ridi- 
cule a achevé de perdre ladite dame, et elle a reçu l'avis 
de se retirer. Elle, n'a rien de mieux à faire que d'al- 
ler rejoindre son- cher chevalier d'Arc. On sait qu'entre 
eux deux , ils tenaient boutique en détail de lettres de 
cachet à aS louis la piëce : leur fournisseur était M. le 
duc de la Vrilliere. 

A propos de M. de la Vrilliere, je viens de cKre qu'il 
s'était trouvé mal au conseil. La première cause de 
cette indisposition est l'obligation oii il se trouva de 
céder la place d'honneur à M. de Maurepas dans le 



premier conseil tena à la Muette. De plus , le roî de- 
manda ce que c'était qu'une lettre de cachet lâchée 
coptçe UD Anglais nommé Sutton^ et contre laquelle 
se récriait vivement l'ambassadeur d'Angleterre. M. de 
la YrilHëre asaura qu'il n'en avait aucune connais- 
sancty et on pouvait l'en croire. « Comment^ dit le roi, 
» une lettre de cachet signée par vous , sort de vos bu* 
» r^ux f et vous n'en savez rien î Je vous prie , Mon— 
>» sieur , de vous instruire de ce procédé , et de m'en 
» rendre compte. » Celle réprimande toucha si fort 
rillustre ministre , qa'il tomba en syncope. 

Voici l'histoire de l'Anglais Sutton dont je viçns de 
parler. II est neveu du célèbre Sutton , qui jouit à 
Londres de la plus grande^réputation pour le traitement 
de la petite vérole : le hasard l'avait amené à Paris Thi- 
ver dernier , et il s'y trouva lorsque Louis XV tonaba 
nialade. Il blâma hautement dans les sociétés , les sai- 
gnées qu'on avait faites au roi , prétendant que bien 
loin de Ini ôter du sang , il aurait fallu , s'il eut été pos- 
sible^ lui en augmenter Je volume. Comme les Anglais 
sont dans l'usage de parier sur tout, celui-ci ne crut 
pas s'attirer le blâme du Gouvernement en pariant 25 
louis que le roi n'en reviendrait paa. Lorsque les méde-- 
cins ne virent plus aucun moyen de le sauver , et qu'ils 
l'eurent déclaré, quelqu'un s'avisa de parler de Sulton , 
et de direjqu'il était possesseur d'une poudre souve- 
raine pour faciliter la suppuration de la petite vérole : 
oîile fit venir sur-le-champ à Versailles, et il y fut reçu 
comme le Messie. Après avoir examiné le roi mourant, 
Sutton déclara que malgré l'extrémité oii il se trou- 
Yait| il croyait que son remède pourrait le rendre en- 
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core k la vie. Les mécleciiis alors ne voulurent point 
lui laisser la liberté de Tadministrer , saps qu'il fût 
préalablement analysé , pour s'assurer des ipgrédiens 
qui y entraient. Sutton , qui n'est que distributeur de 
la poudre de son oncle, et qui ignore sa composition , 
en pernût l'analyse , en avertissant cependant qu'il 
craignait qu'il ne fut plus temps de la faire prendre au 
roi ; et se retira. Les médecins , sans doute , ne parvin- 
rent pas à décomposer la poudre , ou peut - être ils 
craignaient de voir le roi sauvé par d'autres soins que 
, les leurs ; bref, le roi ne prit peint la poudre et mou- 
rut. Gomme il convenait de soutenir l'honneur de la 
faculté, MM. les docteurs attaquèrent Sutton , comme 
charlatan et imposteur ^ et voulant lui 6ter le temps 
de se justifier , ils sacrifièrent quelques pistoles , au 
moyeu desquelles ils tirèrent encore de la boutique de 
M. de la y rillière , une lettre de cachet, qui enjoignait 
à Sutton de sortir du royaume en fort peu de temps. 
L'Anglais la porta à son ambassadeur , qui écrivit for- 
tement en sa faveur : il implora en même temps la pro- 
tection du duc d'Orléans, qui avait été témoin de sa 
conduite à Versailles. Ce prince mit son affaire sous 
les yeux du jeune roi , qui a fait révoquer cet ordre 
injuste. 

£n réfléchissant sur tous les événemens , on ne sau- 
rait trop plaindre l'infortuné Louis XY. Les intrigues 
les plus affreuses se tramaient jusqu'au pied de son lit 
de mort. Il y avait dans ces derniers momens trois ou 
quatre cabales qui s'en tre-déchi raient , même dans sa 
chambre. Les uns voulaient que les prêtres s'emparassent 
de sa persi>nne y les autres les éloignaient de tout leur 
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pOQToir. On sait combien Tarchevéque de Parié eut dé 
peine à pénétrer jusqu'au lit du roi. Le maréchal de 
Kicheliea le repoussa jusqu'à trois fois, et lui disait t 
« M. Tarchivéque y si vous avez taot d*envie de coufes* 
» ser , venez dans un coin , je me confesserai , et je vous ' 
>* jure que ma confession vous divertira bien autant 
« que celle du roi. » Le prélat tint bon , quoiqu'il fàt 
lui-même fort malade et qu'il rendit du sang par le 
canal de Turètre. L'inutilité de ses démarches fit dire 
aux plaisans, i/ue Varchevéque avait bien fait de 
pisser du sang à Versailles , que sans cela on aurait 
dit qu'il n'y avait fait que de Veau claire. M. l'ar- 
chevêque n'attribua pas d'abord ces refus à la mauvaise 
volonté du roi , de la piété duquel il avait la plus 
haute idée^ mais une circonstance singulière lui fit 
bientôt changer d'opinion. Le cinquième jour de la ma- 
ladie , le roi appela un de ses . valets de chambre les 
plus afSdés , et lui ordonna d'aller chercher madame ida 
BarV : le valet de chambre obéit à son maître. Malheu- 
reusementy ils furent rencontrés dans l'antichambre 
par l'archevêque y qui s'obstinait à y rester jusqu'à ce 
qu'il fût introduit II est aisé d'imaginer quels furent 
les discours des prêtres : leurs clameurs devinrent pu- 
bliques ; delà le mécontentement du peuple y qui disait 
hautement : « On se moque de nous ; on nous envoie 
« prier Dieu pour le roi y tandis qu'il est enfermé avec 
» sa p***^» » 

[Le II août 1774.] A propos des plaisanteries 
continuelles que l'on se permet sur le parlement de 
nouvelle fabrique^ j'ai oublié devons rapporter une 
pièce de vers très-peu connue. C'est un discours que 



l'on fait acl^resser par M. Goësman , aux chambrei «— 
semblées. On sait qu'il était conseiller de* grand'cham— 
bre ,et que, selon M. de Beaumarchais, il- s'arrogeait 
le droit de vendre la justice au plus offrant^ 

Messieurs, 

Pour siéger sur les lis appelés sans mérite , 

Kons avons espéré qu'une sage conduite 

Kous yaudrait tôt ou tard d'être un i»eu respectés; 

Par de sages arrêts nous avons débutés ; 

Cependant notre zèle à devenir utiles 

Kous fait passer , eu corps j pour de vrais îmbécilles r 

En vain nous faisons bien , on ne voit que no» torts, 

Et le public Ingrat se rit de nos efforts* 

Nous nous perdons , Messieurs , en rendant la justice-» 

Dans un siècle où l'on vend le plus mince service. 

Qu'ont produit tant d'arrêts légalement rendus ? 

Kous restons des intrus, des pauvres parvenus.^ 

Prenons , il en %st temps , une route contraire ; 

L'on ne peut s'élever qu'à force de mal faire : 

Tous les jours un escroc , s'il est de qualité , (i ) 

Dépouille le bourgeois avec impunité : 

De ces fripons titrés rendons-nous les complices > 

Le gâteau partagé nous tiendra lieu d'épices^ 

Avec eux nous ferons nos coups en sûreté 

Sous le masque des lois et de l'honnêteté. 

Einguet a démontré qu'un soupçon de bassesse 

Ke doit en aucun cas, tomber sur la noblesse :, 

Si les faits sont trop clairs , il faut se procurer 

Des témoins subornés pour les dénaturer ; 



(i) Tout ceci tombe sur M« de Morangiési dont M» Lisguet 
était l's^vocat , et qui ga^na sa cause. 
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Et le sot mis à sec arec plua d'one injare 
Ira dans un exil expier sa rotare. 
£n nous enrichissant et prenant de grands aira, 
Noaa.deyîendrons enfin le parlement des pairs. 
Tel est le plan , Messieurs , que vous offre mon zèle ; 
, Je veux pour le remplir , vous servir de modèle ; 
l'ai fait un coup d'essai : commençons aujourd'hui 
Pes seigneurs de ta cour à mériter l'appui • 
Tous savez la chaleur qu'ils mettent dans l'affaire 
Que nous allons juger ; bannissons pour leur plaire^ 
Le badaud dépouillé de 'ses cent mille écus , 
Fixons les chea le comte (i) avec ses fonds perdus'^ 
Nous relevons l'éclat d'une maison illustre 
Dont le batllif craintif (ai) avait terni le lustre. 
Hais en nous assommant , si le peuple irrité 

Allait venger le droit de la propriété ! (5) 

Kassurez-vous , Messieurs ; au défaut des Huissiers y 
Nous aurons pour soutien ces nombreux chevaliers ^ 
Xjui montrant leur grand cœur aux aalles d'audience 
Ont défendu l'honneur des roués do la France. 

[Du 18 août.} Peu de-seigneurs dfi la cour de 
Louis XV rësislërent à la contagion générale^ el 
se préservèrent de la corruption des mœurs. Mob^ 
^ieur le maréchal de Brissac était un de ces derniers. 
Il y a quelques années qu'on le plaisantait sur la rigi- 
dité de ses principes d*honneur et de probité , et sur 
ce qu'il se fâchait , parce qu'on l'on préteodait qu'il 



il) JiiAe cotate de Morangiéâ. 

(a) Le procès avait été perdu en première instance au bailliage 
du Palais •, el Ooësman , qui avait été bien payé , Tavait fait ga- 
gner au parlement. ' ' 

(3) U.m&nque ici quelques vert. - ^ 
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est revenu , dénigrant les manières françaises , et pr^. 
conisant lont ce qui se fait en Angleterre. Le roi a mar-» 
t]^u^ son mécontentement de la manière la pTas visiblef*, 
en disant : « Que quand on aimah tant les Anglais y oq 
M devait aller s'établir parmi euif^ et Iss servir. » Sui- 
vant toutes les appamces, ses propos lui coûteront le 
régiment dés Gardes^Françaisef, auquel il paraisiait 
destiné. On a de la peine à conceVoir pourquoi tant dé 
iios jeunes seigneurs ont la manie de vouloir ressembler 
aux Anglais ^ c'est sans, doute parce qu'ils ont cessé 
d'être Français, Cependant il faàt rendre à M. le duc 
de Lauzun la justice , qu'il a les qualités du coeur. Ami 
de M. le duc de Choiseul , il ne l'a' point abandonné 
depuis lejnoment de sa disgrâce, ou pour mieut dire , 
de son triortiphe. 

Dans son ambassade 'k Rome, le duc de Cboiseul 
avait pris tfh tel ascendant sur les ministres de la cour 
ïpdpale , que le saint Père lé faisait asseoir dans son 
fauteuil , et lui disait en riant : F'ousétes papé^ c'est 
à vous à décider. 

[Z^u 29 août, ] La disgrâce du chancelier Maupeoa 
a fait' la plus grande sensation ; et comme le peuple e^t 
toujours extrême^ il témoigne ^ à cette occasion , la y>\e 
la plus indécente. 

Les audiences du parlement sont si tumultueuses de** 
puis quelques jours , qu'on a été obligé de doubler la 
garde du Palais , encore à peine peut-elle suffire à con- 
tenir la populace qui y abonde. • > ' 

ta faculté de médecine y est ventie invi4er la cour à 
Je trouver «ti paranymphe, — Le parlement est bien 
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malade, s'est écrié ua plaidant ^ voUà ^u^on vient eut 
apporter Véméti^ue^ 

Un instant après ^ tm a poassé un notaire jusque dans 
la grand'salie , en lui disant d'aller recevoir le testa- 
rachat de ces lùessieurs. 

On a vend a dernièrement ^ mais très en cachette ^ 
nne brochure intituléer^iirore. C'est un libelle affireuz, 
d« la méchanceté la plus noire contre le monarque et les 
siens. On a soupçonné M. de Manpeou d'avoir présidé 
à ce libelle odieux. La voix du public crie vengeance et 
fait cause commune avec ses maîtres/ Cette infannea ^ 
dit-on y été imprimé^ k Angers , et un exempt a reçu. 
Tordre de s'y rendre pour saisir l'édition et l'imprimeur^ 
mais celui-ci était parent du procureur du roi , qu'il 
fallait prévenir de cette expédition^ et, averti à temps, 
il a pris la fuite. 

[ Du 4 septembre. ] Ce siècle est le siècle des calem* 
bours , et Paris est le théâtre le plus brillant et le plup 
favorable pour ce genre d'exercice. Il y a dans cette 
ville un certain marquis de Bièvre^ mousquetaire , qui 
a ennuyé le public avec un mauvais livre , qu'il a com- 
posé sous le titre de comtesse-Talion ,)eu de mots sur 
contestation. C'est ce célèbre auteur qui a mis ses com- 
patriotes dans le goût de ne parler qu'en calembours* 
Mais malheureusement y il a fourni des armes contre 
lui-même. M. de Qièvre est fils d'un chirurgien du 
roi ^ nommé Maréchal \ dédaignant le nom de son 
père , il a acheté la terre de Bièvre , et en entrant 
dans les mousquetaires , il s'est fait nommer le marquis 
de Bièvre. Un de ses amis qui l'entendait annoncer sous 
ce titre , lui dit : « Mais , mon ami ; tu as mal fait de 
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ii ne prêtre que le titre de nmrquls', il ne l'efi aufaU 
» pas plus coûté de te foire appeler lie maréchal de 
» Bièvre. » -^ 

Mademoiselle Dathé est ane fille de Paris , qui a 
été la première maîtresse de M. le duc de Chartres* 
Lorsqu'elle fut quittée par ce prince , elle alla ruiner 
k Londres deux ou trois mylords , puis revint à Parlai 
oii elle fait à tous venais beau jeu , mah à condition 
qu'on apportera force argents C'est une de nos demoi* 
aelks les phis avides et les plus intéressées. Uh jeune 
Hiousquétaite efi est devenu aittoureux ^ et , faute d'es-* 
pèces , il a tâché de l'attendrir eu lui envoyant le coa« 
plet suivant : 

Du Thé , tu cherches à plaire 
A qui pèat t'eurichir ; 
' Moi qui suis mousquetaire 

Je n'ai rien à t'offrir. 
Mais je'sais faire usage 
D'un moment de loisir : 
Un homme de mon âge 
^e paie qu'en plaisir. 

Le roi ne fait pas un seul pas qui ne tende à faire 
oublier à ses peuples les longues calamités , sous les- 
quelles ils ont langui, et toutes s^es aétions sont mar<* 
quées au coin de l'équité la phis sévère et la plus con«* 
isolante. £n voici , entre mille > encoi% uu exemple. Le 
régiment d'Jenner , suisse ^ est venu k vaquer. M. le 
comte d'AfiEry a k-eçu dix ou douze mémoires d'autant 
d'officiers qui briguent cette place : il les a donnés au 
roi et lui a dit : « Sire, le régiment d^enner est va-« 
» cant I voilà les méoloircs des concutrens qui y pré- 
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% tendent ; que Y. M. les lise et me donne slés ordi'esv 
^ — Je les examinerai , répondit le roi.- » — Quelque 
temps après , le Jeune monarque fait appeler le comté 
d'Affry. « Des mémoires que vous m'avez remis , lui 
tt dit-il , j'en ai distingué deux } les voilà y examinez^ 
M les plus mûrement ; les prétendans me paraissent mé- 
M riter beaucoup par la qualité et l'ancienneté de leurft 
M services ^ cependant à droit égal ^ M. d'Aulbonne > 
t» Tuti des deux , a eu un bras cassé à la bataille dé 
to Lawfeld , que mon grand*përe a gagnée en personne, 
k> et il me semble que la préférence lui est due. Je lui 
» donne le régiment»-. . • » Que ne doit>»on pas espérer 
d'un gouvernement qui commence soua des auspices si 
favorables ? Comparons ces procédés à <;eax du mitiis-* 
tère sous Louis XV. Le ministre faisait ume liste -de 
tes protégés Y ou de ses créatures, il la présentait au 
l'ai qui sans la lire la signait y et les grâces étaient ex** 
pédiées. Les cris du mérite opprimé ne parvenaient pas 
jusqu'à lui , et pourtant on le aenrait : que ne fera pas 
la nation pour un roi chéri qui connaît la vertu et qui 
se plait à la récompenser ? 

Là vrai sens du système de la nature e^t le titra 
d'un livre nouveau d'environ 140 pages , et qui se ré-^ 
pand depuis peu dans le public. Cet ouvrage ressembla 
à presque tous ceux de ce genre qui ^ souvent sédtii'* 
sans , souvent obscurs ^ loin d'éclairer leurs lecteurs p 
les laissent dans des doutes accablans , el les détour-* 
nent de la morale simple que tout homme sage doit 
adopter. L'auteur prétend qu'il est possible que l'homma 
existe de toute éternité , et qu'il ne l'est pas moins qu'il 
ne soit qu'une production faite par le temps | et àon^ 
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formément aux qualités de notre globe : delà lorsque 
nous attribuons la création à la Divinité , c'est que 
pous ignorons la puissance de la nature qui seule a 
tout. produit : delà l'homme ne doit s'arroger aucun 
privilège sur les autres êtres , et delà enfin notre âme , 
qu^ nous croyons spirituelle^ n'est qu'une pure ma- 
tière. L'auteur niant l'immortalité de l'âme y trouve 
que la religion elle-même est favorable aux desseins 
des méchans , puisque la rémission de leurs péchés 
qu'elle leur promet , les accompagne et les rassure jus- 
qu'au bout de leur carrière. Il protège le suicide , 
parce que la mort est une ressource qu'il ne faut pas 
éter à la vertu opprimée. En dégageant ainsi l'homme 
cle tous les préjugés, par lesquels on veut le lier^ on le 
ramène à la simple nature , et on lui nie d'une ma- 
nière absolue l'existence de Dieu , parce que c'est un 
être imaginaire et invisible qui ne tient en rien à 
l'ensemble de la nature. Voilà le résumé de ce petit 
ouvrage , dont on ignore l'auteur 

Dorât a donné l'hiver dernier la tragédie de Régulas y^ 
et la comédie intitulée : la Feinte par ameur. Ce poète 
jaloux d'obtenir une double- couronne , fit représenter 
ces deux pièce^s le même jour par les comédiens Français: 
on fit alors cette épigramme : 

Dorât qui veut tout effleurer 
Voulut dans un double délire 
Faire à la fois rire et pleurer ; 
Il n'a fait ni pleurer xii rire. 
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[Du 12 Septemire^^On^SL entendu parler delà sensa- 
tion que Toraison funèbre de Louis XY a faite lorsque 
M. l'évéque de Scnez la prononça à St.-Denis , le 27 
du mois dernier. Elle en a beaucoup n[ioins fait à l'im- 
pression ; on a trouvé que l'orateur qui promettait de 
déchirer le voile , n*€n a levé qu'un cotn 5 on dit, pour 
sa justification , que le censeur en a beaucoup retran- 
ché ; cependant il y a laissé une phrase que l'on a citée 
comme trës-hardie. La voici : « Le peuple n'a pas ^ 
» sans doute , lé droit de murmurer , mais , sans doute , 
» il a le droit de se taire / et son silence est la leçon 
» des rois. ...» 

Entre plusieurs torts qu'avait eu le feu roi Louis Xy, 
dans l'affaire des parlemens , on pouvait lui reprocher 
d'avoir avili l'auguste cérémonie des lits ue justice. Le 
peuple ne le voyait arriver à Paris que dans le dessein 
de l'opprimer. Cet appi^reil qui ne devait inspirer que 
du respect et de la joie , était devenu odieux aux Frai -^ 
çais. Le feu roi répandait la terreur sur ses pas ^ quand 
il sortait du parlement , l'état était chargé d'un im- 
pôt de plus. On se souvient de l'épigramme lancée au 
sujet des fréquens lits d» justice , tenus dans les der* 
niers temps. 

SaîS'tu ce qu'on dit à Paris? 
Dame Justice est désolée; 
Le roi sur son li t s'est assis i 
On prétend qu'il Ta violée. 

[Du \g septembre *] Le Rai a fait justice en ren- 
voyant le chancelier Maupeou et l'abbé Terray , le peu- 
ple de Paris se l'est faite à son tour. Dès le lendemain 
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in départ du couplé qu*il détestait, il s^atsembla. i^2»ft 
différena quartiers delà capitale, dans la place Ste.-Gé*% 
neviëve, à ia Grève „ dans la rue Galande /au Palais ^ 
oïl il brûla ^ pendit , roua les effigies dn chancelier et êa 
contrôleur général ', mais c'est sur-tout k la pla^e Ste. 
Geneviève que i'émeute fut la plus forte ; plus de 
^3,000 personnes y étaient assemblées ; elles y rouë-- 
4*ent le premier et. pendirept le dernier. Un exempt de 
police, nommé Bouteille^ voulant par ses exhortations 
dissiper cette foule» fut assommé, et comme il est de 
nécessité que les Français plaisantenttoujours, on criait, 
ce n'est rien , ce n'esi qu^ne Bouteille cassée. Il y eut 
en même temps un tumulte affreux au Palais : U cour 
inquiète et alarmée, députa vers le roi plusieurs de sea 
membres pour l'instruire de sa situation, et S. M. lui 
|i promis sûreté et protection. Les Gardes Francises ont 
étésOus les armes pendant sept jours et sept nuits, pour 
fsmpécher de plus grands désordres et les incendies qui 
auraient pu arriver par les bâchers que Ton allumait 
dans les difiérens quartiers , pour y brûler les objets de 
la haine publique. Pendant que le peuple faisait ces 
exécutions, les chansonniers faisaient leur métier, et 
il en a paru de toutes les espèces contre le chancelier 
^t le contrôleur général. 

A d'infâmes couplets ou a joint l'épitaphe suivante z 

Ci git Maupeoa Vabominable ; 

Au diable il a rendu l'esprit. 

Passant , ne crains point son semblable : 

Car jamais monstre n'a produit. 

[ Du a8 seftembre* ] M. Sorin de Sonne, wk des ia*. 



téressésdans le monopole des bleds , qu'on a tant exerce 
vers la fin du dernier règne, informé que notre minis- 
tère ferait rechercher les parlicipans à cet inique tripot , 
craignant les suites de ces recherches en sa qualité de- 
dépositaire des marchés, contrats et traités passés ht 
cet effet , a donné ordre à son secrétaire de transporter ' 
hors de chez lui , toutes les pièces relatives à cet objet ^ 
et celui-ci l'a fait; mais s'étant aperçu que quelques per-« 
tonnes le remarquaient^, chargé d'un sac de cuir y -la 
frajeur le prit, et né lui suggéra d'autre expédient 
que d'aller jeter son sac à la rivière. Ce sac surnagea , et 
fut bientôt trouvé par les curieux, qui le portèrent au 
lieutenant de police , le<|uel en ayant fait l'ouverture , 
s'est rendu d'abord en cour ,poujr prwidre les ordres^u 
roi à ce sujet. Aussi-tdt , einq commissaires ont été char- 
gés d'aller mettre les scellés à la Motte, ehe« l'abbé 
Terray , à Corbeil, à Ville-Neuve, chez les Chartreux , 
au pollége de Louis-le-Graud et aux Célestins. Cetta 
découverte ne tardera .point de démasquer tous les au* 
teurs des odieuses menées qui ont été pratiquées relati-^ 
vement aux bleds. 

Il est venu l'hiver dernier à Paris, un fameux esca-» 
moteur, nommé Jonas , anglais de nation et juif de i^eli- 
gion. Cet homme a fai^ heaucpi|p de bruit dans la capi- 
tale pendant quelque temps , et a fini par ennuyer. Ses. 
premières représentations étaient à un louis , et sur la 
fin de son séjour on le voyait pour 24 sotis. Feu M. de la 
Condamine a fait sur lui le quatrain suivant , quatre 
jours avant sa mort : 

Quand 7onas se précipita 
^our calmer la mer irritée >, 
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La baleine Veicampta: 
Celui-ci l'eût escamotée* 

Trojet (T Orgies . à M. Dorai , par M, de Lai Harpe. 

Ami toujours aimable , 
Bimeur toujours galant , 
Demain donnons au diable 
T7n monde turbulent , 
ISt qu'on dresse la table 
Près d'uu foyer brûlant. 
Invitons au mystère 
Deux ou trois libertins , 
!Et, couronnés de lierre ^ 
Kous varierons les vîus. 
Que la beauté nouvelle 
Qui se trompe à son tour^ 
Préside à ce beau jour ; 
Et qu'on donne auprès d'elle 
TJn couvert à TAmour. 
Cet eiifant volontaire 
A toiu les dons préfère 
Le Champagne brillant * 
Dont la vapeur légère ^ 

S'élève au bord du verre , 
£t mousse en pétillant. 
II est parmi nos belles 
Si peu d^objets constans! 
. Buvons aux infidèles : 
Kous boirons plus loug-tempa. 

[ Du 6 octobre. ] Les farces ont continué dans Paris; 
le quartier de St.- Antoine a célébré à son tour un service 
des morts, et un requiem pour le chancelier et l'abbé 
Terray. Près de dî;^ mille personnes ont conduit dans un 
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tombereau les effigies de ces ces ex-ministres. Ils étaient 
décorés de leurs cordons bleuset de leurs plaques. L*abbë 
Terray confessait le chancelier pendant la marche j et 
un bourreau de paille assis derrière , les- tenait l'un et 
l'autre liés par la même corde. En cet état on les condui- 
sit vers la place pour les y roper. 

L'abbé Terray s'est retiré à sa terre de la Mothe, oii 
madame de la Garde sa maîtresse viendra sûrement le 
joindre pour le consoler de ses disgrâces. Aussi les Pari- 
siens; toujours plaisans, disent-ils {/ue Vabbé Terray est 
descendu de V emploi d&mmisire à l'état de simple sol- 
dat , puisque désormais il n'aura plus d* autre occupa^- 
tion que celle de monter la garde. 

[ Du 16 Octobre, ] On a exposé en vente dans une 
petite boutique du Palais Royal à Paris, une estampe 
gravée 1|ui a excité la curiosité publique. On y voit le 
tombeau de Louis XY , placé dans une chapelle sépul- 
crale. La Justice lance sa foudre sur ce tombeau , que 
la France s'efforce de couvrir de son égide ; les éclats des 
traits qui se brisent contre l'ogide, vont frapper le 
chancelier^ qui se trouve au pied du tombeau daus 
une attitude qui caractérise le désespoir, tandis que 
l'abbé Terray assis de l'autre côté sûr des sacs de 
bled, ne parait occupé qu'à compter de l'argent, et à 
signer des Bons. 

[Du g Novembre. ] L'affaire de M. le Maréchal de 
Richelieu, qui nie les billets vrais ou prétendus, dont 
Madame de St.- Vincent lui demandé le paiement, se 
poursuit avec la plus grande chaleur de part et d'autre* 
Les familles de Yence^ de St.-Yikicent, de Castellane 



et de la Rocbefoacault^ prennent haotement la défense 
de lenr parente. Quarante^eux lettres du Maréchal 
^ont déposées an Greffe. II reconnait les unes, s'inscrit 
en fanx contre les autres « et se tait sur les troisièmes. 
Parmi celles de la troisième classe , il en est plusieurs 
d'un stjle leste, à Vous avez une mauvaise tête, cliëre 
» cousine, lui écrit-il dans Tune , mais un bon cœur et 
» un beau corps ; ceux-ci, crojez-moi, valent bien 
» l'autre..,. » 

[ Du 12 novembre, ] Voici une fable charmante^ faite 
par on militaire de beaucoup d'esprit ; 

L A V É R I T É, 
FabiiE. 

Aux portes de la Sorbonna 

X<a Térité se montra ; 

"Le syndic la rencontra. 

Que dcmandez-Tous , la bonne-? 

^élas! rho6iiitaUté.-r- 

Votre nom ?-*•!*« Vérité. — » , 

Fuyez , dit^îl en colère , 

Fuyez , ou je monte en -chaire , , 

Et crie à l'impiété.— 

Vous me chassez , mais j'espère 

Avoir mon tour j et j'attends « 

Car je suis fille du Temps, 

£t j'obtiens tout de mon père. 

Diàlogu0 entre Louis XV et Madame la Marquise de 
Pompadour. 

L o u I s X V, 

Hhlbonjour, belle Marquise , je vous rencontre biei» 
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à popos dans ce' séjour ténébreux } tous connaissez tl^ 
pays, vous- me servirez de guide. 

La Marquis b. 
Ah ! c'est vous 7 bon jour. 

L o ir I s X V. 
Voilà un accueil bien froid ; avez-vous oublié que 
j*ai toujours été le plus cher de vos amis ? 
La Marquise. 
' En vérité , je ne l'aurais jamais soupçonné. Je m'é* 
tais persuadée que votre caractère vous rendait în-t 
capable de rien aiîner. Au reste , quand je n'aurais 
pour vous recevoir froid ement^que le seul motif de vous 
faire sentir que la mort égalise tout , mon procédé ne 
serait pas trop mal fondS f mais j'ai bien d'autres rai- 
sons pour l'appuyer , et que dé reprocikes j'aurais k 
vous faire ! 

L o V 1 8 X y. 

Des reproches, marquise, cela me parait un peu 
vif. 

L A M JL R Q U I s B. 

Je conviens que ce langage est nouveau pour vous ; 
mais hélas ! mon pauvre prince , vous n'êtes plus roi ; 
il faut bien vous y faire -, c'est ici le séjour de la vé-" 
rite , vous n'y trouverez ni sujets ni flatteurs. 

L o u I s X V. 
Je m'aperçois en efiet que votre^ton avec moi est 
bien changé : mais puisqu'il faut se soumettre à U 
nécessité de vous entendre , parlez ; qu'avez-vous à m» 
reprocher? 



• LaMarquise. 

D'avoir si peu profité des leçons c^ue je vous avais 
prescrites. >Né avec un penchant excessif pour lad^au- 
che la plus outrée , loin de vivre en roi , vous ne vi- 
viez pas même en homme de bonne compagnie , lors- 
que mon ambition et mon intrigue me fireni monter aa 
rang de votre maîtresse favorite. 

Louis XV- 
Quoi ! Tamour n'entra donc pour rien dans votr^ 
liaison avec moi ? 

La Marquise. 

Pour rien , je vous le jure j votre rang m'avait 
éblouie , c'était lui que j'aimais , et non votre per- 
sonne. L'exemple de madame dé Maill y m'avait frappée ; 
elle vous^ avait aimé de bonne foi , et vous la sacri- 
fiâtes avec une cruauté sans pareille : mais passons 
]à->dessns , vous n'êtes pas encore accoutumé aux 
duretés , et il faut vous ménager. Je pris donc le 
parti , ne pouvant déraciner vos penchans vicieux ^ 
d'en détourner le cours du coté le moins mal-honnête; 
la passion des femmes me parut la plus excusable et la 
plus naturelle , je vous procurai de belles femmes > 
quelque pénible et désagréable que fut pour moi cet 
emploi } j'étais obligée de m'en acquitter moi-même • 
afin de ne vous lier qu'avec des femmes incapables 
de m'enlever le crédit dont je jouissais auprès de vous- 

Louis XV. 

Jusqu'à présent ce n'est pas à moi qu'il y a des repro^ 
chcs à faire. 
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La MaiiQvise« 

, Allons , doucement : je ne veux pas vous faire un 
crime du peu de regret que vous avez témoigné de 
ma perle ; mais après ma mort que sont devenus mes. 
principes ! 

L o u I s ^ V. 

Vous ne pouvez pas dire que }e m'en sois écarté ^ j'ai 
continué d'aimer les femmes* 

La Marqui'se. 

A la bonne heure ; mais quelles femmes j grands 
Dieuz! et surtout celle.... 

L o u 1 s X V. 

Ah! de grâce. Marquise, n'en dites pas demain 
Rien de plus charmant que sa figure ; rien de plus 
léger et de plus séduisant que son esprit. Elle s'appelait 
Y Ange , et c'était véritablement un ange* 
La Marquise. 

Oui , un ange du paradis de l'Opéra , dont les fa- 
veurs vous ont mis au niveau des saints de ce pays- 
là. J'espère que vous me ferez grâce d'une comparaison 
si humiliante ; elle a fait auprès de vous par goût et 
par habitude le métier que je ne faisais que par né- 
cessité. De quels minisires vous a-t-elle entouré ? 
Sur quelle espèce de gens vous a-t-elle> fait verser 

Vos bienfaits ? 

Louis XV. 

Marquise , le fiel de la rivalité vous aveugle , vous 
exagérez ses défauts; car enfin , qu'a-t-elie fait? Elle 
a enrichi son mari et son frère ; mais vous marquise«.»; 



Je vous entends. Plaisantez sur mon frëre tant qiié 
irous voudrez , je vous le livre : son ambition dé- 
mesurée n'a cependant été que trop punie par le ridi-^ 
cule public dont il s'est couverte! était le surintendant 
de vos bàtimens , il a élevé pli^s de petits édifices que 
de grands } d'accord : mais convenez qu'en vous bâtis-» 
sant de petites maisons , il s*est conformé à vos goûta 
et à vos besoins. Aux reste , riez aux dépens de mou 
frëre ^ la matière est riche. Je ne m'y oppose pas , 
pourvu , cependant ^ que vous ne le compariez pas à 
celui de votre délicieuse comtesse. 

Louis XV. 

Ah ! madame , de grâce, brisons sur cet article ) 
plus de reproches , plus d'épigrammes ; je n'en ai été 
que trop accablé là-haut. Yous connaissez l'esprit des 
Français \ ils ont cruellement poursuivi ma mémoire t 
les ingrats ! -^ Je ne leur ai pourtant jamais rien Êiit* 

La Marquise. 

£h I vraiment c'est ice dont ils se plaignent ; vous au* 
fiez dû leur faire du bien , et empêcher qu^on ne leur 
fit du maK 

Louis XV. 

Encore ? oh I ceci passe la raillerie : vous avez de 
l'humeur , je m'en aperçois ] changeons de conversa- 
tion. A propos , je suis nouveau débarqué , je me flatte 
que vous m'installerez dans cepays^ci , et que vous me 
mènerez fiire mes visites* 
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La MaaQvise. 
3e It voudrais de tout mon cœur ; mais à^i voui 
présenter ? Yoilà l'embarras. 

L o u 1 s X V. 

A qui ? Mais vous m'étonnezj n'ai-je pas ici nombre 
d*ancélres qui me reverront avec joie ? 

La Marquise. 
N'en croyez rien : il y a trop de différence d'eux & 
Vous , pour que vos humeurs puissent compatir. A 
commencer par le gr^and Henri , le premier des Bour- 
bons ^ que ferait-^il de vous? Il a aimé excessivement 
les femmes comme vous ; il a été leur dupe comme 
vous y mais il a réparé ses défauts par tant de quali« 
tés brillantes y qu'on les a tous oubliés. Il était franc 
humain y affable y populaire , il était la terreur de ses 
ennemis e^t le père de ses peuples. Yous voyez bien 
qu'il n*y a aucune resseûiblance de lui à vous , qui 
avez gouverné vos sujeCs avec un sceptre de fer , qui 
étiez inaccessible aux plaintes des malheureux , et qui 
sur vos vieux jours avez conclu une paix honteuse f 
qui a perdu ponr long-temps l'honneur du i^om fran* 
fais. Son fils , Louis XIII, est ici comme là-haut sous 
la férule de son cardinal , qui ne souffrira pas qu'uq 
homme sans mœurs et sans principes approche de son 
pieux et dévot pupile. Pour Louis XIV , votrç bisaïeul , 
il eut des maîtresses y mais il conserva toujours Tor- 
gneil de son rang jusque dans les bras de l'amour. 
I) a régné avec gloire , et je doate qu'il veuille vous 
reconnaître pour être de son sang. A propos de cela,^ 
«avez-vous bien qu'on assure que vous n'êtes pas plus 
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<|tlQ lui du sang des Boarboos ? On dit que le duc dé 
Bourgogne , votre père putatif , ne pouvant parvenir 
a se donner de la postérité, la duchesse votre mëre^^ 
donna un rendes* vous près de Sèvres au maréchal de 
Nangis, et qu'à son retour on crut s'apercevoir que 
son mari n'élatt plus impuissant. 

L o u I 8 X V. 

Marquise , vous vous oubliez, Maigreur que vous 
mêlez à vos discours commence à mè déplaire, et vous 
me poussez à bout. 

La Marquis e« 

£h bien ! pas^ns , et revenons à vos ancêtres. En 
remontant plus haut , ^ vois pourtant uu certain 
Louis V, dit le Fainéant , dont la société vous con- 
viendrait assez; mais né dans, un siècle encore barbare, 
il n'entendrait rien à vos manières ni à votre jargon. 
Le meilleur conseil que j'ai à vous donner est d'atten- 
dre que votre ange vienne ici : son frère sera peut- 
être pendu quelque part et viendra vous rejoindre: et 
votre vieux maréchal , il ne peut tarder à quitter le 
inonde : prenez patience, dans peu vous serez en pays 
de connaissance. Tout ce que je puis faire pour votre 
service , est de vous tenir compagnie jusqu'à ce temps- 
là; mais à condition que je vous dirai vos vérités. 
Louis XV. 

Madame , vous m'outragez de la manière la plus 
sanglante ; et j'aimerais mieux être seul toute l'éternité, 
que de rester plus long-temps avec une femme aussi mé- 
chante que vous. Adieu. 

La .Marquise. 

Aju revoir , mgn pauvre Sire. 
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l Du prender décembre, ] L'affaire An mârëchal 
ie Richelieu avec madame de St.-Vincênl va se con^ 
tînuer. Les geos aa fait croient trës-fort ^ue le marë« 
cbal a signé les billets , qu'il en a reçu la valeur, non 
de la d^me , mais du feu roi , dont il ëtait le four-» 
nisseur des filles qui lui étaient procurées par madame 
St-Vincent , moyennant des sommes promises et qui 
étaient pajrëes en papier , quand le maréchal se réser— 
yait l'argent comptant. 

On sait que M. l'Archevêque de Paris a été taillé de 
h pierre , il y a fort peu de temps. Le fameux frère 
Côme a été chargé de cette opération qui a eu un 
plein succès. Les Parisiens , qui ne résistent jamais au 
plaisir de dire un bon mot ,, ont fait courir le bruit 
que le prélat refusait de payer son chirurgien , parce 
que , disait-il , le clergé ne paie pas la taille. 

[ Dm i5 décembre. ] L'usage est que, le jour de la 
rentrée du parlement , le premier président donne un 
repas à jtout son corps. On a composé à ce sujet l'é- 
pigramme suivante : 

P' Aligre et Saurigny , dit-on , 
Tour samedi prochain préparent leur cmsinej ^ 
Tous deux sont présidens ; quel est le vrai ? devine ? » 

Le véritable A.mphitrion 

Est VAmphitrion où Ton dîne. 

M d'Aligre est premier président de l'ancien par- 
lement, et M. de Sauvigny l'était du pouveau. 

Voici une parodie qui a été faite de l'évangile selon 
St.-Jean , à l'occasion des affaires du temps. 
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« Au commencement de l'année 1771 , il existait 
dans la France un âme bienfaisante , et cette âme était 
Cho£seul,ei Ghoiseul était la confiance de son roi ; toutes 
choses étaient faites par lui , et rien de ce qui a été 
fait , n'a été fait sans lui ; dans lui était la gloire , 
et la gloire devait faire le bonheur des Français. Le 
bonheur devait luire après la paix , mais la paix fut 
faite , et l'on ne vit point le bonheur. Il y eut un 
homme envoyé du diable , et du diable possédé ^ qui 
s'appellait Maupeou , il vint pour détester la France, 
et afin que les Français le détestassent; il n'était pas 
juste , mais il vint pour détruire la justice , et la faire 
haïr de celui qui devait la prot^er. C'était cette jus- 
tice qui met un frein aux crimes en punissant les 
coupables , et qui fait la félicité des peuples. Maupeou 
evait été un de ses ministres , mais pas aussi pur que 
l'or qui sort du creuset : aussi la justice qui ne souffre 
rien d'impur dans son sanctuaire ^ l'en a éloigné. Elle 
couvre de gloire ses véritables ministres y et ceux qui 
la reçoivent comme le principe de toutes choses , et qui 
croient en son nom , et qui ne sont pas nés du sang 
des tigres et des ours , ni brûlés de désirs infernaux 
d'une haine envenimée , mais du désir de la justice 
même. Elle couvre les autres d'une infamie éternelle. 
Cependant Maupeou a été fait chancelier ^ et il a ha- 
bité parmi nous , plein de gloire , d'honneur et d'exé- 
cration : nous l'avons vu , non- seulement détesté , mais 
nous le verrons bientôt, par la grâce de Dieu , pendu 
et écartelé. Deo graiïas. » 
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Chanson dans lamelle le roi parle à V archevêque de 
Paris. 

Air i le jour de Saint^Martin , f#c« 

Après la Saint-Martin, mon cousin , 

Le parlement déniche ; 
£t fait place à l'ancien , mon consitt. 
Qui l'enyoie faire fiche, mon cousin , 
. Voilà , mon cousin , l'allure , mon oonstn^ 
Voilà , mon cousin , l'allure. 

Entrez dans les raisons , mon cousin , 

Qui me le font détruire 5 
Ce sont tous des fripons , mon cousin , 
Qui ne savent pas lire , mon cousin. 
Voilà, etc. 

De ce corps avoir soin^ mon cousin ^ 

• Sera charité pure , 
Vous êtes son soutien, mon cousin. 
Lui Totre créature , mon cousin ^ 

Voilà , etc. 

Petit , Corps , Blleheu , Gin , mon cousin , 
» Feront triste figure. 

Sans honneur et sans pain , mon cousin. 
La cruelle -ayenture, mon cousin! 
Voilà, etc. 

Tonsurez le dragon , mon cousin , 

Qu'en l'église on le place ; 
Il porte mal , dit-on , mon cousin, 
La robe et la cuirasse , mon cousin. 
Voilà , etc. 

De bon cœur je les plains , mon cousin , 
£t TOUS les recommande ; 
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A chacnn d'eux catîn , mon cousin , 
Donnez une prébende^ mon cousin. 
Voilà, etc. 

. Petit y Corps , Bileheu et Gin , sont les noms des 
quatre conseillers réformés : quant aa Dragon , c'est 
M. de Nicolaï , qui arait été colonel d'un régiment dé 
Dragons. 

[ Du 22 décembre. ] M. Robbé est un poète moins 
gracieux que La Fontaine; mais plus fort encore que 
Piron. Il est triste que nous soyons privés de ses œuvres 
qui étaient considérables. M. de la Yerdy , contrôleur- 
général j en lui faisant obtenir une pension de 1200 liv., 
a exigé qu'il les brûlât. On regrette surtout un poème 
intitulé la Jobiade. Le chant dans lequel les diables 
assemblés composent le poison dont ils se proposent 
d'infecter le vertueux Job, et avec lui le genre humain, 
eki un tableau de la plus grande manière, et Miitonn'â 
rien de plus vigoureux. Ce qu'il y a de singulier , c'est 
que M. Kobbé est aujourd'hui convulsionnaire de bonne 
foi. Il croit fermement à S.-Pâris et aux prétendus mi- 
racles de ses imbécilles sectateurs : quand le diable fut 
vieux , il se fit hermite. M. Robbé a soixante ans. Voici 
yn nouveau conte qu'il a composé daps l'itttervalle de 
la lecture de ses Heures. 

LJL SONNETTE. 

C'est bien à tort que d'un mauvais renom , 
On a noté mon scrupuleux Pégase ; 
Ai-je jamais rien nommé par son nom ? 
Bt n'ai-je pas voilé , du moius de claire gaxe , 
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Ces nudités dont l'attraît dangereux 
Fourrait gâter mon lecteur curieux i 
Toura singuliers, périphrases uniques 
£t métaphore aux deux sens identiques^ 
A ces objets qu'on blâme dans mes rers 
N'ont >ils donc pas prêté leurs mots couverts? 
J'en dis ma coulpe, il est bien vrai, beau sexe ^ 
J'ai même peint l'attrait le plus secret , 
Mais dai^s une ombre où le jour eirccMiflexe 
Ne nous semblait le montrer qu'à regret. 
Quel mal d'ailleurs , fuand en pleine lumièr* 
7'exposerais cet arsenal d'amour 
Que nos aïeux exposaient au grand jour 
Dans leur état d'innocence première? 
Pour la montrer Dieu créa notre peau 
Comme l'oiseau pour étaler ses plumes. 

Moi , je l'ayoue avec naïreté^ 
Rien ne me choque en fait de nudité. 
Sur ce point-là je pense en^Diogène, 
Et comme lui je gage en vérité 
Que la nature en soi nV rien d'obscène. 
Et plût à Dieu ! que j'eusse aux Quinze-Tingts 
Vu de mes yeux cette touchante scène 
Où du plus beau des culs les charmes tout divin» 
De l'assistance à la messe appliquée 
Vinrent troubler l'attention marquée ! 
Au maître-autel un moine dégourdi 
Kenait au trot la messe de midi , 
Que répondait un beau jour de dimanche 
tJn jeune aveugle en robe à longue manche ^ 
L'officiant dépêchant son Missel 
Déjà touchant à ce moment terrible 
Où quatre mots par un charme invisible 
Font à nos yeux descendre l'Eternel y 
Vue clochette en langage sonore 
Doit avertir quand ce Dieu vient d'éclore» 
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L'areugle done, l Vafflït du moment. 

Se ressonTÎent que dans la saciifide 

Il a laissé le bruyant instrument 

Qu'on ya sonnant au lerer de l'hostie ; 

Pour le chercher , Tacolyte trotait , 

Pu leyer Dîen lorsque llnstant arriye. 

A deux genoux près de f autel était 

Jeune déTote à la messe attentire , 

Qui bonnement croyant essentiel 

Afin que Dieu pût descendre du ciel 

Que de l'officiant on troussât la jaquette ; 

Pour la lever au marche-pied se jette. 

Nourel Osa , comme la belle tient 

JjBl main k l'arche et la chape troussée , 
' Sonnette en main , notre aveugle revient , 

£t saisissant de la dextre empressée , 

De la déTote et chemise et jupon 

Qu'il prend alors pour d^asuble et pour aube» 
U découvre , en sonnant , le cul le plus mignon, 

JjA plus charmante accolade de globe 

Qui se vit onc , sur les bords du Lignon. 

Je ne suis pas fort curieux de messe , 

Mais, de par Dieu , chaque jour je l'entends. 

Si l'on me veut signer une promesse , 

Au lever Dieu , de m'en montrer autant. 

[ Du 39 décembre. ] A propos de Texil des anciens 
magistrats , ou m'a rapporte une anecdote assez plai- 
sante. On se rappellera que les mousquetaires furent au 
milieu de la nuit leur porter les lettres de cachet qui 
les dispersaient dans le royaume. Un mousquetaire 
arrive chez M. LeMée , vieut conseiller âgé de plus de 
80 ans. Il est introduit ef trouve le magistrat au lit. — 
Monsieur, voilà une lettre du roi. — Qu'est-ce qu'il 
veut? — Je n'en sais rien,t lisez et vous le verrez.— 
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Tiens , mon ami , on veut que je dise oui oa non , et 
sacre-dieu je ne partirai pas. Oii veut-on que j'aille? 
J'ai 80 ans, peut-être 90, je n'ai ni argent , ni cheval , 
ni âne , ni mulet , et de par tous les diables je ne parti- 
rai pas } tu peux leur porter ma réponse : maïs tu me 
parais un bon enfant , allons, il faut que nous buvions 
bouteille. J'ai' fait le métier que tu commences ,et dans 
ce bon temps , nous nous en donnions. £h ILa France, 
apporte-nous une bouteille de mon vieux Bourgogne. 
— Monsieur , je n'ai pas soif — Oh î par dieu, tu 
boiras, et ta ne sortiras pas que la bouteille ne soit 
vidée. Le jeune homme fut donc obligé de boire , et 
pendant le temps qu'ils y employèrent , le vieux séna- 
teur lui fit toutes les questions possibles sursa naissance, 
sa province , ses plaisirs , etc. La bouteille achevée , if 
lui dit: — Je ne te retiens plus, tu peux partir : pour 
moi y je vais achever ma nuit. Je ne suis fâché que d'une 
chose : c'est qu'on t'ait donné une aussi vf laine commis- 
sion que celle de venir m'éveiller pour mè dire une ab- 
surdité ; mais dis-leur bien qire je suis trës-décidé à ne 
dire ni oui ni non , et que je ne partirai pas. Bon soir, 
mon ami : quand tu voudras revenir chez mot , tu me 
trouveras ton jottrs,et mon vieux Bourgogne. La France, 
éclaire ce jeune homme. — fit le bonhomme se tourna 
de l'autre c6té et s'endormit. Ce M. Le Mée ne partit 
point en effet , on le laissa tranquille ; il est mort sit. 
mois après cette aventure singulière.. 
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[ 2 janvier. ] Une maison de banque de Paris vient 
de former le projet de faire le commerce de Tkide sans 
y envdyer de fonds comptant , «sais du papier seule^ 
ment. Voici son moyen : les Anglais possèdent dans 
rinde des richesses immenses en numéraire , qui s'aug- 
mentent tous les jours j et la facilité leur manque pour 
faire passer les capitaux en espèces en Europe. Cette mai* 
son de Paris se chargera de faire les fonds de toutes les 
marchandises que les armateurs iront y chercher. Au 
lieu d'être porteurs d'espèces , ils ne le seront plus que 
de papier ) ils feront leurs achats , donneront en paie- 
ment leurs lettres de change, et les Anglais renverront 
ces mêmes lettres a Londres pour en faire réaliser le 
montant à Paris. Les négocians Français gagneront à 
cette opération l'avantage de ne plus payer d'assurance 
en partant des ports du royaume , pour le transport 
considérable qu'ils étaient obligés de faire en espèces f 
il n'y aura d*assurance k payer que pour lé retour : le 
droit qu'on payera à la maison de Paris pour fournir 
du papier^ ne sera que de trois quarts pour cent. 

M. Tmbert, jeune poète auquel on ne peut refuser 
du talent y vient de publier quelques odes^ intitulées 
Patriotiques ; elles sont peu au - dessus du médiocre* 
L'une de ces odes est adressée au prince de Salm-Salm. 
« Le soleil , dit le poète , a été appelé le roi des astres > 



(40 

*• non parce qu'il est le plus élevé , mais parce qu'il est 
» ie plus bienfaisant. » 

Tel on distingue Salm dans la foule des princes! 
Qa'un autre sous ses lois compte plus de Provinces, 

Qu'il ait plus de rois pour aïeux ! 
Hé quoi î de la grandeur sonb-ce donc là les marques ? 
S il fait le moins d'heureux , le premier des monarques» 

Est le dernier à mes yeux* 

Les Français chantent leurs douleurs , comme leur» 
plaisir^s ; ainsi on peut penser que nos poctes de société 
n'ont pas manqué de s'évertuer au sujet de la destruc- 
tion et de la réintégration des parlemens. La première 
catastrophe a produit des vers et des pamphlets en 
prose, dont tout le mérite était d'être méchans et de 
dire beaucoup d'injures vraies ou fausses. La dernière, 
qui a rendu le gros de la nation ivre de joie , a enflammé 
tous nos versificateurs , mais ils n'ont enfanté rien de 
bien saillant. Ces couplets de M. Collé, secrétaire de 
M. le duc d'Orléans, sur le retour du parlement, sont 
Î€s meilleufs que la circonstance actuelle ait produits» 
On les chante sur l'air d'un ancien vaudeville très- 
connu, dont le refrain est ; CAanso/i, Chanson* 

Vn monstre affreux dont notre histoire 
Nous conservera la mémoire 

Dans tous les temps , 
Aux compagnons de sa victoire 
Disait qu'il ne fallait pas croire 

Aux revenans. 

Il s'en souvient , ils s'en souviennent. . 
Hais quand les revenans reviennent 
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Aprèsqiittr«aii#y 
Leur appftritîon notoire 
Koos force à rerenir à croire 
Aux rerenan». 

Grand roi ! ta divine puÎManc» 
EToqne les ombres en France ; 

Spectres errans, 
Apparaissez , brarex l'envie , 
Loois rend llionnear et la vie 4 

Aux rerenans. 

Les Dienx sont Dieux par leur démence 
Et c'est en tremblant qu'on encense 

Les Dieux tonnans ; 
Deviens Dieu par ta bienfeisance: 
Tu Tes déjà par la présence 

Des revenansi 

Sur ces ombres patriotiques 
Arec leurs couronnes cÎTiquet, 

Tout rayonnant. 
Flâne le romain Malesherbes , 
L'un des plus grands , des moins superbe» 

Des revenans. 

Toi Miromesnil , ombre fière. 
Et du trône et de sa barrière 

Un des tenans , 
Avec quel doux transport , chère ombre ^ 
Kous t'avons vu d'abord au nombre 

Des revenansi 

Toi revenant qui fus des nôtres , 
Toi qui fais revenir les autres ,, 
Et le bon temps. 
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Ministre 6ins titre et sans gage, 
IVIaurepas , reçois les h'ommages 
Des revenans, 

Aa^mble aujourd'hui de la gloire , 
Fuisses-tu lire notre histoire 

Dans deux cents ans ! ' 

Tu t'y Terrais , sur ma parole , 
Jouer le plus auguste rôle 
Des rerenans. 

Voici un imprompta que cette chanson a inspiré à 
M. de Rhuliëres , qui venait de l'enlencire chanter k 
Tauleur : 

Est^e Anacréon , est-ce Horace 
Qui firent ces vers pleins de grâce , 

Dans leur bon temps ? 
Consens à à partager leur gloire ^ 
Ou tu nous forceras à croire 
Aux rerenans. 

II est {uste que nous transcrivions aussi la parodia 
qu'on a faite des couplets dcf M. Colle'. 

L'esprit fort , raînqueur des obstacles, 
Arait appuyé ses oracles 

Sur le bon sens ; 
L'esprit frivole a mis sa gloire 
A consacrer dans notre histoire 

Les reyenans. 

Quoiqu'en disent les préambules 
Et toutes royales cédules , 

Hochets d'enfant ; 
Four le trône et pour son ministro 
C'est un phénomène sinistre 

Qu'un reTenanfc. 
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Sortis gonflés de leurs tènhhteê. 
Résolus , pour être célèbres , 

D'être insojiens ; 
Tyrass sans frein et sans contrainte ^ 
Ils vont justifier la crainte 

Des rerenans. 

Parmi tous les héros du code 
Un chansonnier fort à la mode 

Règle les rangs; 
Digne écrivain de pette histoire ! 
Rien ne manque plus ^ la gloire 

Des revenans. 

Applaudis-toi , Romain Malesherhe»» 
D'être jugé le moins superbe 

De ces Titans ; 
Plane malgré ta lourde* masse , 
Sois le Dieu i^m règle l'audace 

Des reyenans. 

Toi^lottg d'échiné et court de ru», 
Phrasier bouffi , monseigneur Hue^ 

L'un des tenans ; 
De Sixte-Quint froid plagiaire. 
Recule et cède la barrière 

Aux reyenans. 

O roi y tu cherches la Justice, 
£t l'on conduit au précipice 

Tes pas tremblans. 
Où sont les martyrs de ton trône? 
Hélas ! ta main les abandonne 

Aux revenans. 

Redoute ce calme éphémère. 
Vois le foyer parlementaire 
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Etinodant; 
On Ta discuter ta clémence 
£t tu rentres dans la balance 

Des reyeçans. 

[ 9 jonner.] Lorsque le feu roi détruisit le parle* 
ment de Paris , le« procureurs donnèrent leur démis- 
sion, à rexception d'une vingtaine qui ne crut pas 
qu'il y eût de Thonneur à mourir de faim. Lorsque 
A'Ouis Xyi a rappelé ce même parlement , les anciens 
procureurs n'ont pas voulu servir avec ceux qui étaient 
«■estes. Sur ce , grand débat au l>arreau : force mémoi- 
res et requêtes présentées de part et d'autre. Libelles , 
^P'grammes , chansons, tout a été mis en œuvre pour 
lettre le bon droit de son côté : les deux parties vien- 
nent d'être mises hors de cour et de procès dans la 
lable suivante, qu'on attribue à M. de Beaumarchais. 

Le Meunier et les deux Anes» 

Deux ânes ensemble serraient 
Dans le moulin d'nn seigneur d'importance ; 
Depuis long-temps ils y vÎTaSent 
Dans la meilleure intelligence. 
Portant , reportant tour-à-tour ' 
Et le froment et la farine 
De la ferme au moulin et à\x moulin a« four* . 
Ce n'était pas , je m'imagine , 
Sans un droit de commission ; 
Sans happer à la dérobée , 
Chemin faisant , une.goulée 
Tantôt de grain , tantôt de son ; 
Or il advint que le diable fit naître 
Entre le meunier et son maître (i) 

(i) Le roi. 
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De disputer quelques légers sujets 
Indîfférens à nos baudets , 
Qui du moins le leur deraient être. 
Le maître du moulin ^ de crier , de gronder , 

De tempêter, de clabauder. 

Le meunier (i) s'en pique , il le boude 

Et le quitte. Adieu le moulin. 

Quiconque y voudra moudre , y monde. 
Un autre homme aussitôt prit sa place et mit fin 

A la querelle. Ëloignons-nous d'ici , 
Dit l'un des deux baudets à son ancien confrère , 

Suivons le sort de maître Pierre. 

Il part, allons- nous- en aussi. 
Kous en aller! eh! pourquoi donc, dit l'autre? 
A son destin y le nôtre est-il lié? 

Oui y pour sa gloire et poux la nôtre 

Kous lui devons ce signe d'amitié 
Et d'attachement et d'estime. 
Far ce trait d'héroïsme et de vertu sublime 
Montrons à l'univers que nous avons du coeur 

Et qu'il est des ânes d'honneur. 
Ainsi dit l'âne fier. Son modeste confrère 

Se mit à rire à ces nobles propos : 
Croyez-moi, lui dit-il , restons dans notre sphère; 
Les ânes ne sont faits pour être des héros. 

Porter du bled est notre unique affaire : 
Qu'il soit moulu par maître Pierre, 
Qu'il le soit par maître Martin , 
Ainsi que le voudra le Maître du moulin , 

La chose doit nous être égale. 
Le ciel entre eux et nous a mis trop d'intervalle 

Pour nous mêler de leur destin. 

^'oublions pas ce que nous sommes 
Et ne nous mêlons point aux disputes des hommes. 



(i) LeparlemenU 
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Adieu; je vais porter mon grain. 
L'antre alla dans le bois Toîsîn, 
St s'y mit jonr et nnit à braire , 
En se plaignant de son hnmble confrère 
Qui ne cessait de faire bonne chère , 
lundis que lui , le plus fier des ânons , 
Etait réduit à des chardons. 
Un mois s'écoule et le seigneur rappelle 
L'aucien meunier, homme de probité ^ 

Et dont il connaissait le zèle. 
Alors l'âne orgueilleux ( chez qui la yanhé 
Va-t-elle se loger! )6'en revient au plus TÎte, 

Et s'apprête à chasser du gîte « 

Sen compagnon humble dans son état. 

Il ne reut plus en âne délicat 
Foiter des sacs en même compagnie , 
n rue , il frappe : il mord , sors de mon écurie y 
Lâche qui n'a montré, disait-il , en fureur, 
Four nuiître Pierre aucune noble ardeur. 
Végète bassement dans ton ignominie 

Et la langueur d'un stupide repos. 
Haître Pierre entendant cet insolent propoa 
Et l'aigreur d'un pareil reproche , 
Et tout le bruit qu'il faisait là ; 
S'arme d'un bâton et s'approche 
Entre eux pour mettre le hola. 
Bète de somme , à quoi me sert ton zèle , 

Lui dit-il , en levant la main ? 
Te sied-il , animal stupide autant que vain , 
De faire l'important en prenant ma querelle ? 
Ah ! tu veux faire ici le beau diseur 
En nous donnant pour sentiment d'honneur 
Ta sordide avarice et ta lourde importance i 
Tends le dus et mange ton foin 
Et ne t'ingère d'aucun soin 
Qui soit hors de ta puissance. 
Sus , que l'on marche ! Il marche et jura^ntre lei dents. 
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Maître Pierre avait du bon sens. 
Qnand vous verrez gens de petite espace 
S'entre mêler aux affaires des grands , 
Croyez que , les trois quarts du temps. 
C'est impertinence ou bassesse. 

V 

[ 1 1 janvier. ] II est arrivé an dernier bal de la reine 
un événement fort singulier et cjui a été raconté de mille 
niahiëres différentes. Je vais le rapporter avec les cir- 
constances les plus vraies* 

M. le vicomte d'Uoudetot , officier de gendarmerie, 
€n dansant une contredanse, aperçut à terre un papier 
roulé qu'il ramassa et mit dans sa po^he. Sa contre- 
danse finie , plusieurs de ses camarades lui demandè- 
rent quel était ce papier qu'il avait ramassé : je n'en 
tais rien , répondit-il; mais je vais le voir : il fut dans 
la pièce à càté, oii quelques-uns de ces messieurs le sui- 
virent. En ouvrant le papier , il vit avec étonnement 
une signature écrite avec du sang : il fit une exclama- 
tion , et jetant le billet au feu , il dit, cela n'est bon 
qu''à être brûlé : mais comme il craignait que le mar- 
quis de Courtomer, qui était le plus près de lui , n'eût 
lu le nom de la dame, il lui fit donner sa parole d'hon- 
neur qu'il le tairait à jamais , et de son côté il lui 
donna la sienne. Le bruit que fit cet événement se ré- 
pandit dans le bal ; l'alarme fut grande parmi toutes 
les femmes; elles envenimèrent l'histoire ) elles en par- 
lèrent à la reine , qui prit le parti fâcheux de faire dé- 
fendre au vicomte d'Houdetot de venir désormais à ses 
bals /quoiqu'il eût été bien difficile qu'un homme même 
plus âgé que lui , se conduisît avec plus de sagesse et dé 
discrétion: il est résuliéde ceUe défense que cette aven- 
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ture n'en a ea que plus d'«clat et d'importante. M. le 
marquis de Castrîes, qui commande la Gendarmerie , 
t cru devoir voler à la défense d'un officier de àon corps ^ 
€t a voulu le justifier près de la reine y mais elle a refusé 
de l'entendre. On dit qu'on a aussi rayé de la liste mes- 
dames de Genlis y de Marigny ^ de $parre , de Gouy ^ de 
Lambert, de Puget^ la première, parce qu'elle s'est 
conduite indécemment au bal , les autres parce qu'elles 
J» sont point d'une naissance assez distinguée du côté 
de leurs pères; mais en se livrant à de pareilles recher— 
<^8 , il aurait fallu pousser la réforme plus loin , et 
exclure de la cour les deux tiers des femmes qui y sont' 
reçues. 

Voici une plaisanterie fort méchante sur l'affaire des 
parlemens. 

ÉDITDUROI. 

De par le roi , Louis Auguste* 

liOuis y soi-disant bien aimé. 

Soit à tout jamais diffamé 

Pour son gouvemement injuste r 

Soient 9»i édits comme outrageant , ^ 

Et faisant méchamment injure 

A la sainte magistrature ^ v 

mi.'i ayec opprobre au néant. 

Tons contumaces et rébelles 

Cassés par lui , soient rétablis : 

Soient renvoyés confus , bannis. 

Tous ceux qui lui furent fidèles ; 

Pour nous et pour nos successeurs. 

Disons et nous plaSt reconnaître 

Le parlement pour notre maître , 

Et nous j ses humblea serviteurs : 

I^ 4 
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Pour cet effet , nous , en personne , 
Accompagnés de tous nos pairs , 
Venons au - derant de ses fers , 
jVlottre an greffe notre couronne; 
Pour qu'aucun ne puisse ignorer - 
Qu'à nos ordres on ne se prête , 
Si notre parlement n'arrête 
Qtto c'est Le cas d'obtempérer* 
Contre notre branche royale 
Sn faveur du duc d'Orléane 
£t des Princes tes «dhérens» 
Liberté pleine à la cabale : 
Ke Toulant toutefois par-là 
Que notre autorité périsse « 
Entendons qu'il noua obéisse 
Quand nous ferons ce qu'il Tondra. 
Si TOUS mandons qu'en diligence 
tue préseut tous fa«^iez tenir ; 
Car t( 1 est notre bon plaisir 
De n'être ^oi qu'en apparence. 
Sans oonsell et sans chancelier , . 
Au comité de tout abattre, 
L'an mil sept cent septante-quatre , 
De notre règne le dernier* 

t ï jjanner. ] L'avocat Lin^uet , Jatîs son journal , à 
Variicle Spectacles^ avait attribué le dcnnementde nos 
ihë&tres à la perfection , non pas de nos mœurs, mais 
de leur apparence : aux progrès , non pas de îa vertu y 
mais de la politesse. Un anonyme, qui combat cette opi- 
nion dans une brochure, prétend que le^ causes de la 
décadence de la comédie parmi nous , sont i®. la fureur 
.d'être philosophe ou de passer pour Télre. Cette belle 
philosophie qui n*a p-'s daigné adopter la comédie dont 
elle a senti qu'elle trait trop à redouter et qui Fa dé- 
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^iéc ie tout son pouvoir^ pour prènér uh aUl^e génrift^ 
genre bâtard ^ atroce et dégoûtant /».. 2*. Le siiccës de 
ce genre y le drame ^ ou on trouve la facililé d'iritéres-^ 
fier le spectateur , dans des situations romanesques qui 
affectent les cœurs les moins sensibles , parce qu'elles 
les déchirent : l'agrëment de pouvoir écrire sans style ^ 
composer sans étude , enfanter sans donleur... L'auteui^ 
de cette brochure discute faiblement la question inté* 
ressante qui en est Tobjet , mais il fait un portrait dit 
siècle y qui est assez ressemblant. « Un homme marié 
M est galant , honnête et poli auprès de toutes les fem- 
» mes y excepté de 1^ sienne qu'il néglige et accable dé 
» douleurs. Les femmes font la même chose de leur côté ^ 
» on trouve cela très-naturel. On se trahit poliment ^ on 
» se déchire poliment y on se haït poliment y etc. » 

On a comparé M. Dorât à une colonne de marbre : Il 
est, a«-t-on dit, froid , sec et poli. £n accordant quelque 
justesse à cette comparaison ^ f observerai que c'est la 
&nte de nù% mœurs ^ de celle de nos pères et du ton de 
nos sociétés. Un homme d'une constitution faible ^ né 
deparens énervés , livré lui->méme au torrent ées plai-* 
sirs y ne peut avoir que des grâces daQ;5 l'esprit ; elles 
seront maniérées; sans caractère et sans énergie , ses 
productions porteront l'empreinte des gens qui l'en-* 
toarent. 

On trouve des traits assez piquans dans une pièce 
de vers publiée par Dorât ^ intitulée i Réponse de 
Ninon à un comte russe. Ninon demande comment 
vont les choses depuis qu'elle a quitté la terre ? 

Bst-on plus doux I plus sago ou plus heiureiUE ? 
Cet âge>ci Teoiporte-t-il sur l'autre ? 
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]>t toU ont-ils toQÎottn le tort pour eux ) 

Fait -on des loU exprès pow les enfreindre? 

S'égurgr-t-on dans ce teape comme an mien ^ 

lité rois encor se- brooillent-ils ponr rien? 

Et les bigots sont-ils toujours à craindre? 

Peut on penser , écrire iapnnément? 

Quel bien a fait Totre Bncydopédie , 

De Tos progrès étemel monument? 

Vons apprend-elle à chérir la patrie , 

A devenir un pins sensible smant , 

Un fils plus tendre » à surmonter l'enTie, 

A TOUS mieux battre^^ à souper plus gaiment? 

Car les soupers sont l'âme de la Tie , 

Bt sont les findts d'un bon goaTemomenC 

Le cheralier de Bonfflers a chante les couplets an!* 
Tans à on soaper ofa se trouTait le duc de Cboiseal , 
ches madame la marquise du Défiant : 

Snr TAir : la peruse de NoêL 

Ici que tout soit réjoui« 
Voici la fin de notre ennui. 
Quelqu'un nous retient aujourdlmi 
Qui nous rendra gais comme lui* 

Lorsque jadis on l'exila 
Chez lui toute la France alla* 
Il fallut qu on le rappelât » 
Four que Paris se repeuplât* 

Sait «on s'il se reposera , 
Ou bien s'il recommencera? 
Hais bien fin qui s'en passera , 
Et plus fin qui s'en servira. 
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Dans leménie temps , M. Saarîn chantait égaTemenI 
à table la chanson suivante à M. de Maiesherbes ^ pre^ 
nier président de la Cour des Aides : 

Sur V Air fameux des Revenans. 

Ah ! que j'aime la bonhomie 
Qui dans ta grande âme s'tdlie 

Aux grands talens! 
Tout Paris fête Malesherbe , 
I<e plus grand et le moins superb* 

Des Tercnans. 

Jadis l'orateur qu'on renomme , 
De Tezil revenant à Rome, 

Eut même accueil | 
79 w le Cicéron de la France , 
De l'antre a toute l'éloquence 
Sans son orgueil. 

AmU , sa gloire l'embarrasse ^ . 
D faudra pourtant qn'il s'y fasse. 

Mais filons douv ; 
Et nous reposant sur l'bistoire 
Sans trop lui parler de sa gloire, 

BuTons-y tous. 

A celui qui si bien conseille 
Son maître dont il a l'oreille , 

BuTons aussi ! 
'ji sa santé / je vous la porte ; 
lilais disons que le diable emporte 

On sait bien qui (i). 

On s'etft beaucoup entretenu et Ton s'entretient en* 
fore d'une histoire fort extraordinaire qui est arrivât- 

OJ Le chanctlier Blanpeou. 
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en Saxe. Le hêfos n'est pas d'ane condition fort élereek 
Il se nommait Schropfer^ cafetier d« son métier , el 
était chef d'une loge de francs-maçons, abhorrée de 
celle qui est en vogue h Lcipsick et à Dresde. S^étant 
vanté Tannée dernière d^étre en correspondance avec 
le prince Charles de Saxe, duc de Courlande, pour les 
affaires de la maçonnerie, il eut à essuyer une petite 
disgrâce y les vrais maçons raccnserent auprès du duc 
qui , indigné de son audace , ordonna an colonel Zan« 
thier, de le' faire prendre par des soldats, dé lui faire 
administrer cinquante coups de bâton et d'en tirer quit- 
tance ; ce qui fut exactement exécuté. Ce revers , loin' 
d'abattre son courage , ne fit que redoubler son ardeur 
à déployer ses talens pour faire des prodiges. Dans les 
assemblées nocturnes de ms maçons, il faisait voir à 
ses disciples les âmes des bienheureux et des damnés i à 
l'un il faisait apparaître son père mort, à l'autre son 
frère , etc. 

Plusieurs personnes en devinrent folles, ce qui lui at- 
tira bientôt la réputation d'un homme extraordinairq , 
d'un homme inspiré qui commandait aux habitans du 
ciel et de l'enfer : il acquit en peu de temps un grand 
nombre de partisans de tout âge qui prônèrent ses mi- 
racles. Pour en imposer par le rang, il prit le titre de 
colonel au service de Franoe et se dit bâtard du prince 
de Conti , quoiqu'il ressemblât beaucoup à deux frères 
qu'il a à Leipsick, oii il jouait ses farces, dont l'un est 
banquier , et l'autre aubergiste. Il brisa son enseigne à 
café et convertit sa maison en hôtel Schropfer, oii il 
■e recevait plus que des gens de distinction j et ce qu'il 
y a de plus plaisant, c'est qu'en effet, les gens de àis-m 
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tlncliôn rechercliër^t sa connaissance. Parmi les seeta« 
Jeurs qu'il avait k Leipsick, le plus tëtë était M. àvt 
Bose. Cet honnête négociant lai fournissait de Far^^cnt 
tant qu'il en voulait, croyant bien n'y rien perdre^ 
attendu que parmi les sciences que possédait M. Schrop* 
fer, la moindre était celte de faire de Tor. Au commen- 
cernent du mois de septembre dernier^ ces deux mes- 
sieurs se rendirent à Dresde, précédés par la renommée. 
Outre le aûnisti e Wurm , le conseiller privé de Hohen» 
tal , la comtesse de Rex , il eut la gloire d'attirer dané 
son parti le duc dé Courlande même, qui à force de 
caresses lui fit oublier ses mauvais traitemens. M. le 
colonel faisait une dépense prodigieuse à l'hâtel de Po- 
logne. Lecbampagne tt le punch coulaient k grands flpts. 
Dès qu'il était minuit, il faisait ranger ses spectateurs» 
au foud d'une salle et commençait ses conjurations* 
Aussitôt les portes s'ouvraient avec fracas , et Von 
voyait paraître sous différentes figures des spectres qui 
répondaient aux questions qu'on leur faisait. C'est ainsi 
que le duc de Courlande a vu le chevalier de Saxe et 
le feu roi de Pologne son père (»)« Admiré des grands 
et des petits^ Schropfer passait pour un homme divin, 
Iorsi|ue M. de Marbois vint troubler la fête. En qualité 
de résident de France, il se crut en droit de lui deman-« 
der son brevet de colonel. Malgré la protection du duc , 
le résident déclara que le colonel était un imposteur , et 



(i) VoUày sans doute, Vorî|;îne de la fantasnlagorie que 
nous voyons en France depuis quelques années , et que d'ancîens^ 
imposteurs ont pu connaître et pratiq^aer*. Cela rappelle encore 
le bmeux Ga^liostrè. 
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^n^l lui ferait arracher Ja cocarde et FépaQiette rîe co^ 
lonel ne pouvant pas ee lég^itimer à Dresde, revint à 
Leipsick^îly contintia ses prodiges avec le même suc* 
ces et le même concours. Le 7 octobre, il donna un 
grand souper à ses plus zélés partisans, et les invite pour 
le lendemain à une partie de promenade au Rosendial : 
le 8 à la pointe du jour , il sortit de la ville, acccHopa- 
gné de MM. Bischopswerder , écujer du duc, du capi- 
Uine de Hopfgarten , de l'avocat HoflFman , du marchand 
Hejser et de quelques autres. Chemin faisant , il leur dit 
qu'il n'ignorait pas les discours que Ton tenait sur son 
compte , qu'il voulait confondre ses ennemis par un pro- 
dige tel qu*ils n'en avaient pas encore vu. Arrive k 
l'entrée du Rosenlhal, il rangea ses gens en croix, et 
leur dit d'être bien attentifs à ce qu'il allait faire : à ces 
mots , il se retira derrière une eharmille. Les spectetenrs 
dans l'attente , ouvrent les yeux et les oreilles lorsqu'ils 
entendent un coup de pistolet : c^était Schropfer qui ve-^ 
nait de se casser la tête. Telle a été la fin de cet homme 
singulier. Parmi plusieurs lettres qu'il avait écrites la 
veille de sa mort, on en trouve une à M. du Bose; il 
lui mandait de ne pas se mettre en peine de l'argent 
qu'il lui avait avancé, qu'au commencement de cette 
année une main étrangère le paierait fidellement, ainsi 
que ses autres amis. Tels sont les progrès de la philo— ^ 
aophie dans le pays le plus éclairé de l'Allemagne. 

[ ig janvier. ] Dn a joué le 6 de ce mois à la Comé^ 
die Française , une pièce intitulée le Gâteau des Hois^ 
dans laquelle la police avait rayé, entre autres injures 
à la mémoire de Louis XY ^ celle que voici. Un acteur 
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demtnclait comment tin roi àe vingt ans pourait goii* 
Tcraer avec sagesse } l'actrice répondait : 

n est des sages de yingt ans. 
Et des étourdis de soixante. 

Mademoiselle Luzî ( l'actrice ) , sans égard poar les 
corrections de la police , a dit tout net ces vers prohi- 
bés. L'aatear( Imbert > a été mis^à la Bastille^ Tactrice aa 
Fort - Lévéque , et le censeur a été interdit. Quant à la 
pièce y qui ne valait rien , on ne la jouera plus. 

[29janyien ] Voici les vers que le désir qu'a toujours 
eu M. de Voltaire de se mettre bien avec les hommes ea 
place , lui a arrachés. J'y joins la parodie qui a été faiie 
à llnstaot ; 

Je veux bien croire à ces prodiges 

Que la fable vient nous conter , 

A ces Héros , à leurs prestiges 

Qn'on ne cesse de nous yanter; 
le veux bien croire à ce fier Diomède 

Qui ravit le Palladium , 
Aux généreux travaux de Vamant d'Andromède, 

A tous les fous qui bloquaient Illium. 
De tels contes pourtant ne sont crus de personne* 
Hais que Maupeou tout seul . du dédale derîois 

Ait su tirer In couronne: 
Que seul , il la reporte au palais de nos rois; 
Voilà ce que j'ai vu , voilà ce qui m'étonne. 

J'avoue avec l'antiquité ' 

Que ses Héros sont admirables ; 
Hais , par malheur , ce ne sont que des fables , 

Bt c'est ici la vérité. 



(58) 

WAKODIVL 

Je reux bien croire à ces grands crlmec 
Que la fable Tient nous conter , 
A ces meurtres , h leurs Tictimea^ 
Qu'on ne cesse de nous citer. 
^ 3e Teux bien croire aux foreurs de Médèe^ ' 

A 9^9 meurtres , à «es poisons. 
Aux funestes bauquets de Tbieste et d'Atrée j 
A la barbare faim des cruels Lestrigons. 
De tels contes pourtant ne sont crus de personne. 
Mais que Maupeou tout seul ait renversé les lois ^ 
Et qu'usurpant la couronne, 
Il règne seul dans le palais des rois ; 
Voilà ce que j'ai tu , Toilà ce qui m'étonne* 
J'aToue arec l'antiquité 
Que 8CS crimes sont détestables, 
Aussi ce ne sont que des fables ^ 
£t c'est ici la rérité. 

tJn nomme le Roi a acquis de la célébrité ici , par 
ses talens pour élever des faisans , et on lui* a donné nii 
terrein pour cet usage , à une des portes du bois de Bou- 
logne. L'abbé d*j4ryillàfs ayant été visiter dernière— 
ment cette faisanderie , s*y entretint avec un maçon 
qui y travaillait, et dont la conversation ne lui inspira 
pas moins d'intérêt que son air distingué. L'ouvrier 
avoua , en causant, que des malheurs l'avaient réduit à 
ce métier, pour lequel îl n'était pas né j mais il ne vou- 
lut point dire son nom. L'abbé s'en informa au sieur 
le Aoi , qui lui dit que ce maçon s'appelait Chanval'^ 
Ion , qi^'il étirït de la noble famille de ce nom ; maia 
qu'un long procès l'avait ruiné , et même forcé à quit«* 
ter le service militaire 3 que des produits très - faiblea 
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^e son IravAil i\ faisait Subsister sa femme et ses en- 
fans. M. à'AryiUars , qma, de ce récit , alla sur-le- 
chainp en faire ]]fart au prince de Tingri^ qui se res^ 
softvint que ce même Cbanvallon avait sei^vi qudquet 
années dans sa compagnie des Gardes du Corps , et s'jr 
était acquis l'estime générale. L'abbé dressa un placet * 
que M. de Tîfigri alla présenter au roi. Sa majesté a 
assuré de sa main, et sur sa cassette , une pensioif de 
600 liv. à M. de Chanvallon., en ordonnant que Ton 
cherchât à le placer d'une maniërc convenable ii sa 
naissance , à ses senti mens et à ses besoins. Cet infor- 
tuné était au Ht malade, lorsque l'abbé ^'^m//ar5 vint 
lui annoncer le bienfait du roi. 

Nos femmes doivent au sieur Bèauîard, fameux 
marchand de modes , Theureuse idée des bonnets à la 
bonne maman. On suppose que les grànd'mëres dé- 
sapprouvent fortement les coiffures immenses et très- 
élevées. Les bonnets à la bonne maman , au moyen 
de ressorts cachés ; et dont le jeu est facile , s'élëvent 
et se rabaissent à volonté. Ils sont , quand on^est en fa-» 
mille , modestes et d'un volume ordinaire; est- on loin 
des grondeurs? on lâche les ressorts, et les bonneta 
remplissent toutes les conditions que la mode et le bon 
ton exigent. 

Ce même Beaulard a présenté H la reine une ro^e 
artificielle qui fait illuision à la Vue et à l'odorat. La 
reine examinait ce chef-d'œuvre avec attention : on lui 
fit observer sons le calice de la fleur un petit bouton , 
qu'il fallait toucher j elle vit sur-le-champ la rose 
s'épanouir entièrement,.^, «'ouvrant veis le centre ^ 
découvrir un poitrait trëstdressemblantde cette princesse» 



Notre ârcheviqne s'est âTÎs^ » il d'jt a pas Imif-f empt ; 
de faire renouveler la scène scandaleuse du refus de» 
8aci:eniens. Voici , à ceaujet , dos couplets pour lesquels 
on a cherche an ancien air % Laissez paiire vos bélês^ etc* 

FauTre sot que tous ^f a , 
Croyes moi, monsieur de Betumout, 
Laisses paître tos bétes 
Autant qu'elles voudront* 
Ces bonnes gens 
Sont peu friands ; 
Arec de petits croquets blancs , 
yons les reuTerres tous contons* 
Paurre sot, etc. 

Ce saint repas 

Ne coûte pas^ 
C'est pouxtant ce qui rend si gras 
Moinillons^ prêtres et prélats* 
Paurre sot, eto* 

On est touché 

l)u bon marcbé ; 
Mais on en sera rebuté 
Si TOUS y mettes la cherté. 
PauTre8ot,etc> 

M, de Beaumarchais a acquis de nouveaux droits à 
la cëlébritë , par la chanson suivante , que Ton répète 
jusqu'au dégodt, en dépit des prudes. Le ton de nos so* 
ciétés est devenu fort gaillard. 

Toujours , toujours , il est toujours le iième. 
Jamais Robin 
Va connut le chagrin f 
Le teasps noir ou serein ^ 
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Xes jours gras , le enshnê, 
Lematîaoalesoir 
Dite» blanc, dites noir, 
Toujonçi^etc. 

Il a pour lai cet air mâle ^'on aime i 
L'œil en arrêt. 

Ferme sur le jarret ; 

Pins souple qu*un fleuret. 

Les reins à la Dalème, 

Frisé , hant en couleur , 

Et pour sa belle humeur. 
Toujours, etc. 

Sur mon tambour brodant mieux que moi-mftme , 
y eux- je un fleuron? 

Jamais il ne dit non ; 

En p\us d'une façon 

Il sait faire son thème; 

S'il badine au feston 

Quand il traraille au fond. 
Toujours , etc. 

Four en juger « il fiiudrait être à même; 
On n'a rien ru 

Quand on ne l'a pas tu i 

Les filles de Jésus 

Du courent d'Angoulème . 

Ont plus d'un an vécu 

Avec mon superflu. 
Toi^ours, etc. 

Four l'éprouTer j'ai plus d'un stratagème i 
Je vois souTent 
Qu'il vient le nez au vttnt; 
J'affecte en lui parlant 
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Je cliaiige d« propos , 
Il sait mon dernier mot. ^ 
Toujours y etc. 

Robin y dansons la danse que tant j'aime \ 
Sans le presser 

BoBin vient se placer ; 

Bobin , j'en veux danser 

Et seconde , et troisième; ^^ 

Je Ycux recommencer y 

Je ne yeux plus cesser: 
Toujours^ etc. 

Comment toujours , dit un grand monsieur blême \ 
On le^croira ^ 

Mais quand on le verra \ 

Kos sœurs de l'Opéra 

][lésoudront ce problème; 

Messieurs, je n'^en sais rien ; 

Ce que je sais très-bien , 
Toujours ^ etc. 

Hier au soir , viens , dit-il , que je t'aime I 
Bobin, héJasl 

Cela ne se peut pas. 

A moi ! que d'emliarras l 

Parbleu , le beau système I 

Porte ton compliment 

Au nouveau Parlement : 
Toujours^ etc« 

Enfin un jour , voyons , dis-jè à moi-mèmt , 
Par mon labeur 
Si j'en serai vainqueur ; 
J'en arrachai le cœur 
Xe lait après la orême^ 
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Je lu! tordis le bec , 
Je le croyais à sec s 
Toujours y etc. 

Eobîn tor moi règne , a le rang suprême > 
C'est par mon choix 

Qu'il m*f4 donné des lois ; 

C'est la Ic^on des roîs« 

Leur sceptre ou diadèo^e 

Souvent brise en leur maiii» 

Mais celui de RQbiu 
Toujours , etc. 

Il est difficile de trouver à cette chanson le moindre 
mérite qui puisse excuser riq&tant de vogue dont elle 
jouit : ne Tattribuong^ donc qu'à noire futilité , à notre 
inconséquence. M. de Marmontel a fait aur Beaumar^ 
chois celte parodie plus que caustique t 

Toujours 9 toujours, il est toujours le même» 

Ce polisson, / 

Qui se croit beau garçon j 

On voit dans sa chanson 

Son impudence extrême i 

Quand Thémis le flétrit , 

Loin d'en être contrit ; 
Toujours y toujours , il est toujours le même. 

Yotcî une aii^tre chanson de M. de l^eau marchais , 
^ui n'est paa mclins originale. £llea été faite à Toccasion 
de la fête de M. Je T^ormand : 

Mes chers.amis , pourries- vous m^enseigner 

Z'uu. bon seigneur dont chacun parie? 
)9 n'sais pas trop comment vous rdésigoer , 

Cependant on dit qu'il a nom Chade^ 
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Von Charle-Qiiiiit» Jaraj» 

Si grand coquin , t'fit-y , 
Qn*il dévasta la terre ronde ^ 
Hais le Chariot d'ici ^ morgné. 
Qui n'a d'antre sonci , pargué , 
Que de rendre heureux le pauvre monde. 

Quand il promet, son bon cœur est Vgarant 

Qu'il va plus loin que sa parole , 
Cependant quet'i'unm'a dit qu'il est Normand , 

Oui , mais c'est le Normand d'Etiolé* 
Tant d'aut' seigneurs^ ianiV « 
Ont des hauteurs , s'fit-y , 

£t s'font haïr {tout à la ronde \ 

Chea lui %t6 paysans , pargué , 

Sont comme ses en&ns y morgue: 
Ça t'appeUe aimer le pauvre monde. 

'Bier an soî^ en penaant & Chariot , 
l'potissis un peu nof ménagère} 

Non y non , Lucas , j'entends à demi mot. 

J'n'ons qu'trop d'enfans. — Ah ! laiss'toi faire j 
Chariot viendra^ jarny , 
Les nourrira , s'fit-y , 
Tout l'pays d'ses bienfaits abonde : 
Au seul nom d'not'seigneur , pargué , 
Margot m'ouyrit son cœur, morguéV 

Tout ça fait plaisir au pauvre monde. 

Quan#l'paysan 
A d'I'amour sans argent , 
AhL t c'pleisir va comme j'te pousse , 
liais not'seigneur 
. Qui sait c'qui faut au cœur» 
JLeu fisît la cadence du pouce ^ 
Allez , enfant y jarny , 
Mettez-Yous d'dans , s'fit-y , 



Dais te mariiig* rîan ne s'fîkonàe ; 
V'ià comment d'nn'Aeul lÀot, pargul^ 
Not'bian aimé Chariot , rook'gué, 
vom fait énguernér le pauvre monde. 

Lllirer pisèé j'eiis t'nn mauiâSt procès 
Qui m 'donna beîn d'ia taj^latu^e;. 

^'men vas vous Tdir , on m'avait mu exprèi 
Sous c'te nouvell' magistrature j 
Chariot venait j jarny * 
Ble consolait, 8*fit-y , 
AmS y ti cause est bonne et ^oiïde; - 
Ah ! co'mm'ils m'ont jugé y morgue! 
Via t'y pas qu'est bein ,diié, diant^ î 

Sst-c'^u'on blâmé ainsi le pauvre monde?. 

Monsieur l'curé 
Dit qu'pour être r^uré , 
Faut tous Tz'an^ aller à confessé; 
Qu'c'es'z'un devoir. 
Cliacun a beau ^savoir; 
bfl y va comm' les chiens qu'on fcSse * 
Mais quand y faut , jarny , 
Vnir au Château , s'fit-y , 
tour fêter Chariot à la ronde, 
Efte bu non invité , pargué , 
Pour boire à sa santé , morgUé^ 
fiam' faut voir couHr le pauvre monde. 

Si j'sûis jamais marguillé i'une fois 
Que de fêtes j'ôt'rai dans not' village ! 
te mardi gras , la St-Martin , les Roî^ , ' 
Bon ceux-là , l'rest'nuit à l'Ouvrage/ 
Sont y pu3 saints > jerny , 

Çue ceux^'la Toussaints , s'fit-y ? 

irais pour Chariot , Manon la blonde. 

Comme nous les requiendrons , morgue! 
V'ià lea Saints qu'il fau'a'au pauvre monde. 

h 
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[g février. ] Un ancien officier av«it inatikmentsoI-« 
licite une pension fous le miniftere de M. le duc de 
Choiseul. Il était retenu à la charge du temps de M. le 
marquis de Monteynard et de M. le duc d'Aiguillon : il 
avait insiste auprès de M. le comte du Muy , qui avait 
pris note de son affaire dans les meilleures intention» 
du monde de le servir ; mais Teffet ne suivait pas la 
volonté du ministre. Lassé de tant de démarches inu- 
tiles i il se présenta dernièrement au souper du roi y et 
s'étant placé de manière k pouvoir être vu et entendu , 
il s'écria , dans un moment oii le silence régnait : Sire l 
Ceux qui étaient autour de lui , lui dirent : Qu'allez- 
vous faire? on ne parle pas ainsi au roi. Je ne crains 
rien I Et parlant encore plus haut , il continua : Sire l 
Le roi surpris le regarda et lui dit : Que voulez^vous , 
monsieur'^ Sire ^ lui répondit-il, /W 700/15, il y en a 
plus de 5o que je suis au service de votre majesté , ei 
je meurs de faim* — Avez^vous un mémoire ?re frit le 
roi. — Oui f sire^ /'en ai un. «— Donnez^^le^moi. Et il 
le prit sans rien dire de plus. Le lendemain matin , un 
exempt des Gardes fut envoyé par le roi dans la grande 
galerie pour chercher ^officier qui s'y promenait. 
L'exempt lui dit : Le roi vous demande , monsieur^ et 
il se rendit sur-le-champ dans le cahinet de sa ma- 
jesté , qui lui dit : Monsieur f je voi/s accorde i5oo liv. 
de pension annuelle sur ma cassette ^ et vous pouvez 
aller recevoir la première année qui est échue. 

[ 1 ifévJ] Personne n'ignore que M. de Maure paa a passé 
de tout temps pour être plein d'esprit ) on lui remarque 
encore actuellement la même vivacité, et il lui échappe 
des réponses , des saillies et des bons mots qui mérite- 
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HÎeni d^étre réeneillis. Le roi lai disait demièretttttt i 
I Mais^ est -il vrai que M. Turgot n'aille point à là 
^ messe ? — Je Tignore , sire ; mais je sais que Tabbtf 
» Ttrray j allait tous les jours. » 

Les calembours sont un mauvais jeu de tndts que 
Ton se permet pourtant très -fréquemment datis nos 
sociétés. Le marquis de Bièrre est surtout fameuk par stf 
facilité prodigieuse en ce genre pitoyable. II a dit ce ca» 
lembour à la première représentation de la t*atisse 
Magie, lorsqu'il vit le miroir sur la scène ; Ohl lô dé^ 
nouemeni à la glace l L'été dernier , M. le Comte à*Ai^ 
fois lui demandait une pointe , un bon mot , en lui 
recommandant qu'elle ne f&t pas longue. Monseigneur^ 
Vusage des courtepointes est superflu dans cette sai'*^ 
son. M. de Bievre ayant aperçu que M. le Noir ^ 
lieutenant -généra^ d^ police ^ a, depuis sa maladie ^ 
beaucoup de boutons ^ répand dans les sociétés que ce 
magistrat n'a plus la police ( la peau lisse.) Sur ce que 
MM. de Miromesnil et Turbot sont fort incommodéâ 
delà goutte » M. de Biàvre a dit : Nos ministres s*en 
vont goutte à goutte y etc. , etc. 

Le meiHeur calembour qu^ait encore fait M. de 
Bievre , c'est sa réponse à une dame qui lui deman-* 
dait ce qu'était M. Daran. -^ Cest , madame ^ un 
homme assez singulier , 4fui prend nos vessies pour des 
lanternes. Ce^aran est un chirurgien qui a fait beau— 
coop de bruit , eh^mettant à la mode l'usage de bougies 
compteéts pour les maladies del'urètre« 

f Du^5 février. ] Madame Béchje , épouse d'un 
mosîcien du roi , avait donné de l'ombrage à madame 
du Bar^ , qui s'en était vengée , en lui faisant ^ir 

t 
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plusieurs humiliations. Elle n'a cessé ilVprouVer qaê 
Ifts attraits d'une femme sont souvent pour elle une 
aource de malheurs. Un de nos jeunes princes fut sur-* 
pris , il y a quelque temps , dans une des sallas du 
château de Versailles , au moment ou il pressait celte 
femme de la manière la plus vive et la plus énergique 
de répondre à %es feux. La célébrité que ces aventures 
ont procurée à madame Bêche , donne quelque intérêt 
à ces couplets que l'on attribue à un perseenage 
4istingué : 

Qu'il est heureux , notre «mi Bêche ^ 
AH ! qu'il possède va joli bien ! 
Sloulia , four , pressoir , chasse et pèche t 
A son fief il ne manque rien. 
C'est là que le trop heureux Bêche , 
Comblé des faveurs du destin , 
Vit content et bêche , bêche , 
Vit content et bêche son jardin. 

Sur deux jolis rochers d'albâtre • 
L'amour aiguise tous ses traits ^ 
ID'ne butte eu amphithéâtre 
Couronne un vallon toujours fsais; 
C'est là que le trop , etc. 

' Un galant bosquet , de son ombre 
Couvre un joli petit château , 
Dont l'entrée est étroite et sombre , 
Hais l'amour y tient son flambeau \ 
C'est là, 

"Une pompe à simple scupltnre. 
Pont l'amour conduit le travail , 
Fait jaillir une source pure 
Dans une conque de corail. 



(«9) 

Ce«t là que polie l'ami Bêche 
Four arroser aoîr et matin 
Le terrein qu'il bêche , bêche , bêche , 
Le terrein qu'il bêche en son jardin. 

Mais ce jardin où règue Flore , 
Où brillent la rose et le lys , 
On ne l'a m piroduire encore 
Que des fleurs et jamais de fruits t 
Redouble d'ardeur, ami Bêche , 
Il faut que Pomoile ait son tour : 
Force coups de bêche , bêche , bêche. 
Force coups de bêche nuit et jouir* 

Je n'ai qu'ébauché la peinture 
Des beautés du petit château. 
Que j'en ferais d'apirès nature 
Un fidèle et charmant tableau ! 
Mais l'Amour ne permet qu'à Bêche 
L'accès de ce réduit divin , 
Et lui seul en bêche , bêche , bêche , 
Et lui seul en bêche le jardin. 

A Tun des derniers bals de Tope'ra ^ le duc de Nivet'-^ 
nois fut agacé par une femme habillée en boulangère ; 
les attraits qu'elle laissa voir en se démasquant y ins-* 
plrërent à ce seigneur aimable y qui s'est autant dis. 
tingué dans les affaires d'état que dans celles d'esprit 
et de goût , ces couplets agréables et délicats^ ils se 
chantent sur l'air ; dans ma Cabane obscure ^ du: Devin 
4^Fillaget 

Charmante boulangère » 
Qui des dons de Cérès 
Sais d'une main légère , 
ï^ous faire du pain frais | 
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Hw pctiti f>ias «a lait^ 

A iBtf daas tm oonet 1 

De ces pÛBt 2 «a aig 
Jjêmomr a toujours fiûi^ 
Si ta ne 1m lai donne , 
Fenaets-ei» le Urdiu 
Tu ne TeojL rien entendra^ 
Tu ris de nos hélss ! 
Quand on Tend do pain tendre^ 
Fent-oa ne Tètre pâa? 

t 

IVune si bonne p&te 
Ton cœur semble pétri! 
De BMs maux, b^la A^Mlia^ 
Que n'est-il attendri ! 
Ka sois plus si sèrh^ , 
Econte enfin Tainour p 
£t permets-lai^ ma cbère , 
D'aller euire à ton four. 

ITiie dame entrant dans une loge , à Fopêra , oublia 
que son panache la grandissait de deux pieds ^ et qae 
la porte de la loge n'en avait guère que six. Les plumes 
résistèrent , la caiffure se 4éraiigea, et malheareuse* 
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Béni pour l'elegaiite , Passemblée s'apperçut ie ce qui 
se passait I en rilet battît des mains an point que U 
belle dame fut <^ligée de se retirer , et ne Tint re- 
prendre sa place qu'après avoir fait le sacrifikie de son 
majestoeux panache. 

Les réceptions si fréqu/sntes que noas Tojons faire 
à rAcadëmie Française , rappellent cette épigramme ^ 
qui fut envoyée à M. de la Cqryiantine , le soir même 
qu'il eut été admis dans la troupe immortelle* 

La Condamiue est aujourd'hui » 
Reçu daus la troupe immortelle : 
Il est bien sourd ; tant înieux pour lui : 
lUis non muet , tant pis pour elle. 

M. l'évéque de. Tarbes i Tannée dernière, rencontra 
sur le pont-nenf , une femm,e ii grands laquais et riche 
livrée ^ fort embarrassée.du désastre de sa voiture qui 
veoait d'être renversée. Le prélat lui offire la main et 
son carrosse , et la conduit à travers tout Paris , à 
l'audience du ministre de la marine y oii par hasard 
ils allaient tous deux. C'était madame Gourdan , la di« 
rectrice de la plus célèbre maison de plaisir de cette 
ville. Un marquis de ma connaissance fit une rencontre 
aussi singulière ces jours derniers | près de son château 
en Berry, Revenant de la chasse , vers Theure du dî- 
ner y il voit un homme fort gras , à pied y près d'un 
cheval expirant qui paraissait lui avoir servi de mon- 
ture : le marquis aborde l'inconnu } et comme ils 
étaient encore à trois lieues de ia ville ^ il lui ofEire de 
le rafraîchir à son château. Ils arrivent ensemble; le 
voyageur ^ homme d'esprit , aimable et gai j plait infinû 
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^^t am danses ; on le l«tsse à regret partira Ftssuei 
4ii dîner y et on lui demande ea parole de revenir lai 
Ifolr , après avoir terminé l'affaire qai l'appelait k h^ 
ville. Le anarquis donne à l'iriconna u^e voiture ponr 
le conduire , et deux laquais pour raccpmpagtlér. Deux 
keurds après son départ , on s'entretenait encore des 
agrémens di| gros homme , quand un laquais qui i'a-^ 
vait suivi , entre d'en air effaré : — Mesdames , qu'a» 
yez-vous fait I ne V4«is a-t-il pas toncUées ? Cet 

homme qui a diné avec vous , il est. . . . c'est lek 

bourreau ! — Ciel ! s'ecria-t-on unaQÎmement ; et onc 
n'entendit plus rien. Fas yne de$ femmes qui étaient 
là y n'a manqué de s'évanouir trës-long-temps ; enfin , 
on recouvra la faculté de parler y pour dire que cet 
homme ( qui avait pai'a charmant ) avilit en effet 
quelque chose de sinistre dans la physionomie^ il se^ 
trouva au bout d'une heure que tout le monde s'é"- 
1;ait bien douté que ce n'était pas un homme comme^ 
iJ £iat«/ 

\[ n^ ^î*^ février* ] Voici une épiçn^nûgujB s^r la pièçi^, 
du dîner de Hçnri IV y ;par M. du Rozoix, < , . 

♦•Du bon Henri-l«<Gratid Yoîéîe Funeste sort ; ' 
' ; "Vw^t, il éprouTt tourAvent fle toiit^ espèce \ 
. Et plus d*un siècle apicàs ««. déplotabla inovt , . » 

Le petit du Rozoi vient de le mett^ », en piiç^»^ 

Il vient d'arriver une aventure qui pourra ît fa ii;e. 
](e sujet d'un conte fort plaisant. Un jeune homme, 
riche , et conséquemment accoutumé à toutes ses aises » 
répandu dans* ces sociétés bruyantes dont lés membres 
Çaisant de la ^nuit le jour , sont obligés de faire du 
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)Qur la nuit, couchait' dans une chambre à l^cniresoT^ 
^ont les* fenêti-es idonnàîent sur la rue. Une laitière prit 
rhabitude de venir tous les matins , distribuer soi^ 
lait précisément sous sc^ fenêtres. Le caquet de toutes 
les fifles du quartier qui venaient s'approvisionner ,«^ 
yoix forte et la loquelle abondante de la marchande ^ 
assaisonnés des sons peu mélodieux que rendait Tàne 
sur lequel le magasin était établi . faisaient le dé5es4 
poir de notre élégant , des son premier somme. La 
laitière fut sourde? aux prières réitérées qu'il lui fit 
faire de choisir 'un autre lieu } li^i-même un jou^i 
vint la solliciter de respecter son repos ; Siucun endroit 
9e paraissait à Topiiliâtre villageoise aussi commode,^ 
aussi avantageux pour son commerce : le pavé du roi 
çst libre , elle y restera et y reviendra tous les jours > 
quoi qu'on puisse lui dire. « Ma bonne , lui dit te 
«jeune homme ,'r<>tre âne ibe paraît plu<; raisonnable 
¥ que vous j je vais lui dire un mot. » Il s'approche 
4u baudet, feint de l'entretenir en se penchant vers 
aoû oreille , et se t-etire d'un air pen satisfait. Pendant 
ce- temps , la laitière riait de sa simplicité ^ et ne ces* 
5ait de s'applaudir d'avoir si bien bravé ce petit mon- 
sieur y qui voulait empêcher les bonnes gens de gagner 
leur vie. Bientôt Tâne paraissant furieux , se met à 
braire, de toutes ses forcés , lance des ruade/ de tous 
côtés , et s'agitant vivement , renverse à terre , lait p 
crème , fromages , etc. La laitière et la populace de 
crier au sortilège , l'homme en robe de chambre a dit 
des paroles magiques ! On fait venir le commissaire* 
«Un monsieur a ensorcelé mon âne : rendez-moi justice» 
^1 fi^ut le brdler après qu'il m'aura payé mon lait et 
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-narquêr son habit , fl se retira. Le lendemain ni) 
hoiDiiie proprement habille vient ië grand matin k 
rhôtel du duc, et demande avec instance k lui parler, 
prétextant une ^ÇTaire trèé-importante. On éveille M. 
de Fronsac : « Monseigneur , lui dit l'inconnu , ye 
V' suis ofîficier de Ja police ; M. le lieutenant de po-» 
» lice a appris hier ce qui vous est arrivé à TOpéra , 
» et je viens de sa part vous prier d'ordonner qu'on 
» remette votre habit entre mes mains pour aider à la 
^ découverte des voleurs et confronter l'habit avec les 
w pi^es. » L'habit est doutié et le duc s'applaudissait 
de l'exactitude de la police ; mais c'était une nouvelle 
escroquerie aussi fine que hardie , l^asardée par le vo^ 
leur des basques pour se procurer l'habit complet. 

Yoici quelque chose de plus singulier encore. Le 
s4 du mois dernier ^ madame la Vicomtesse de Lava) > 
fille de M. de Boulogne , fit demander une audience par- 
trculibre à M . leprésidentde St.-Fargeau. On connaît 
)a gravité de ce magistrat , auquel elle s'annonça en 
le prévenant qu'elle attendait de lui la grâce qui im- 
portait le plus au bonheur de ka vie. .£:: Madame, 
vous me trouverez toujours disposé. ..... — Promet- 
tez-moi , Monsieur , que vous ne me refuserez pas. 
— Je suis persuadé , madame , que voua, ne me de« 
manderez rien que de juste; a^ reste , vous connais- 
sez les devoirs de nçion état , ce qu'exige l'équité ; vous 
devez d'après cela, madame, savoir, en rendant jus- 
tice à mes dispositions pour vous obliger , ce que je 
puis accorder ou ce qu'il m'est prescrit de vous refu- 
ser. — Vous pouvez , monsieur , sans vous compro-i 
mettre , me mettre au comble de la joie , an fai.(^ 
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Au tooketir. — Maïs , madame , îe quoi s^agit->fl 7 
an fiiit. — Je ne parlerai pas gue vous ne m'ayien 
doutië votre parole. » Au bout d'un quart^dlieure de 
sollicitation , moitié fatigue , raoitië complaisance , le 
grave président promit ; et le mot lâché , se reprochait 
sa faiblesse, m Monsieur , lui dit la Vicomtesse , j'£.i 
» vu plusieurs ajustemcns délicieux qui vont embellir 
» la fête dé la cour lundi prochain. » Jugez de TelTet 
que ce début causa sur l'esprit du magistrat. La petite 
maîtresse continue :« Monsieur, )e veux me distiiK» 
» guer k cette fête , et que ma parure emporte In palme i 
» j'ai eu ridée d'une garniture en plumes de pefroquet: 
>» j'ai mis à contribution tous les perroquets de mes 
» amis ) vous m'avez promis de ne pas me refuser ^ 
» l'exige six plumes du vôtre , il est de la couleur qu'il 
• me faut.*» •— Âh ! madame , que ne parlie2-vous pla-^ 
tôt , dit le président en faisant Un gros soupir ! mais 
cette pauvre bête ! ...•Au reste , je dois vous préve-^ 
nir, madame , que ceci ne dépend pas de moi j vojes 
madame la présidente. La scène fut un pen moins plai"-" 
sanlc vis-à-vis de madame de St.-B argeau : on pleura 
même avant que de laisser arracher les plumes ; mais 
enfin , madame de Laval les obtint et brilla à la cour 
avec ce rare ajustement qui fit un effet admirable^ 

l Du g Mars. ] La nation Fa échappé belle pour 
les vêtemens : il y avait une ligue trës-»-pui8sanle 
pour ramener ceux de la fin du seizième siècle : mai$ 
les gens sensés ont élevé la voix , et les marchands 
de la capitale ont jette (es hauts cris* de ^con que 
tout restera dans l'ordre accoutumé : les agréables ont 
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seulement la permission d'exercer lenr tmaginution 
d*ici au carnaval de 1776, pour inrenter de nonveauii 
ha|>illemens ; en attendant on continue à chanter les 
plumes,et voici une chanson deJM. le comte d'Adhemar^ 
sur le goût dominant des panaches. Les chevaliers qui 
figuraient dans un des hais de la reine , avaient de* 
mande à cette princesse la permission d*en porter et 
Favaient obtenue. 

Te prends la plume 
Pour célébrer les grands plumets^ 
Fartage Tardeur qui m'allume» 
Huse y préside à mes couplets ; 

Je prends la plume. 

C'est k la plume 
Que la France doit sa grandeur; 
Henri , dont c'était la coutume , 
Criait dans le champ de l'honneur s 

Cest à la plume» 

C'est à la plume 
^n'on doit sonrent tout son bonheur | 
Quand sur le feu qui nous consume 
Lbl bouche explique mal le cœur i 

C'est à la plume. 

Charmantes plumes , 
Couvrez les fronts , troubles les ccenrt | 
H algré leurs froides amertumes , 
Vous régnerez sur vos censeurs , 

Charmantes plumes* 

Toutes les plûmes 
Ka menant la fidélité , 
Amans Tolages que nous fûmes , 
Vamour quitta pour la beauté 

Toutes ses plumes* 



(79) 

Dessus la plnme y 
Quoiqu'il soit doux de discoaiir^ 
Il est minuit et je présume 
Qa'il est phis doux de s'établir 

Bessus la plume. 

[ i5 mars. ] Il vient d'arriver à la cour une aven tare 
fort ainguliëre. M. de Monthjon, intendant de la Ro- 
dielle, fat, il y a qadqae temps, poar faire sa cour chec 
la reine. L'heure d'y entrer étant an pea passée « il 
l'arrêta dans l'anti-chambre , oii d'abord il n'aperçât 
personne, et se mit devant la cheminée à attendre. 
Soudain une voix sortit d'un homme en veste blanche ^ 
à moitié endormi sur un cojSre et qui lui dit : que 
faites^vous là? d'un ton si brusque, que ^intendant 
crut pouvoir répondre sur le même ton , qu* est-ce que 
ce^vottjyîut? Mais la réplique fut que la veste blan* 
die s'élança sur lui, jeta sa perruque dans la cheminée 
et allait lui livrer combat^ lorsqu'une porte s'ouvrit^d'oii 
on dit à l'aggresseur , Monseigneur , on vous attend. Le 
pauvre intendant stupéfait,courut après sa perruque et se 
sauva. Le prince (le comte d'Artois) , en attendant une 
répétition de danse i s'était endormi dans l'antichambre. 

Le mariage du comte de Coigny avec mademoiselle 
de Conflans , a donné lieu à plusieurs soupers de fa- 
mille , dans lesquels on a vu renaître l'ancienne gaité 
française : lorsqu'il fut question de ces repas , le duc de 
Coigny dit à M. le marquis de Conflans : 5ais*tu que je 
suis fort embarrassé ? — Eh, pourquoi? — C'est que je 
n'ai soupe de ma vie chez ta femme. — Ma foi , ni moi 
non plus^ nous irons ensemble et nous nous soutiendrons. 
Ce trait ressemble un peu k l'histoire de ce bourreau 
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ifuî, conàaîsant an gibet un pauvre diable, tui ^it : -^ \è 
ferai certainement de mon mieux , mais je dois pônr-^ 
tant vous prévenir que je n'ai jamais pendu. — .Ma foi i 
répondit le patient , je n*ai jamab été (ienda non plus , 
nous y mettrons chacun du ndtre, et nous nous en tire^ 
rons cbmme nous pourrons. 

On a fAit c^ quatrain as^ês heurètik loirs de Texposi-^ 
tion qui se fait tous les ans à la cour^ des ouvrage! 
précieux de la manufacture de pdrcelaine de Sèvres: 

Fragiles drnemens dé la nature Bùmaine, 
Vous êtes, à mes yeux remblème de la cour : 
La faveur , le crédit , la constaiice et raiiioul*| 
Sont des yasea de porcelaine. 

CHANSON; 

Sur TAir i M. le Prévèt des Marchands. Par M . Porèieîû 

Vanta Tâge d'or qui Touéra^ 
Bien fou qui le regrettera. 
ViTre de gland comme les bètë 
Bt végéter an fond des bois , 
Quoique nous fchantent les poètes^ 
Ke vaut pas nos mœurs et nos lois; 

le reâpecte nos bons aïeux , l 

Mais leur siècle ne vaut pS8 mieux. 
Ces preux chevaliers que l'on prise ^ 
Toujours battans et pourfeiidans , 
Malgré leur antique frandiisefy 
N'étaient pas de ,trop bonnes gen|. 

Les Clovis et les Chlldebèrt ^ 
Les Clotâirei les DagObtrt ^ 
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Valent-ils notre roi Louis Seize ? 
Qui le soutiendra , mentira. 
Four mon compte je suis fort aise 
De yirre au siècle où nous voilà. 

On voyait dans chaque château 
De père en fils un tyranneau 
Toujours occupé de détruire. 
Leur morgue il fallait encenser. 
Ces seigneurs ne savaient pas lire , 
Ittais ils savaient boire et jurer. 

Lance en arrêt sur les chemins , 
Les guerriers étaient assassins , 
Slauvais sujets et mauvais maîtres; 
Fuis demandant à Dieu pardon , 
Us donnaient leurs terres' aux prêtres 
Four avoir l'absolution. 

Sur des vitraux montés en plomb 
On voyait un grand écusson j 
Et cette postéromanie 
Guerroyant et troublant l'Etat : 
Ressemblait fort au vin de Brie, 
Fins il est vieux , plus il est plat. 

Avec un chevalier loyal 

tJne dame était à cheval , 

'teint brûlé , derrière en compote , > 

En filant de tristes amours , 

Constante , bégueule et dévote 

Dans son château flanqué de tours. 

J^honore la fidélité , 
Mais j'aime aussi la propreté ; 
Toutes ces grandes héroïnes 
Interrogées au boudoir , 
Far nos agréables coquines , 
Seraient confondues sans espoir. 
I. 
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Mes amis , jouUsona en pi^z 
Bu temps présent , et désormais 
Ke Tantons pas tant les chimères 
Du bon prétesiii( temps jadi«. 
L'aTenir passe nus lumières , 
Le présent est le paradis. 

[ i8 mars.} Un des mérites de M. Lîngaet est celui 
des rép -orties ingénieuses. Avant que madame de Bé- 
thune plaidât elle^i-m^me $a cause au parlement , au 
défaut de son zélé défenseur , ce qu'elle a déjà fait deux 
fois avec applaudissement, et fera encore au premier 
jour, M. le maréchal de Broglie , son adversaire, ren- 
contra M. Linguet dans un€ des salles da palais et 
Fapostropha ainsi : « Mona Linguet /je me doute bien 
» que madame de Béthune sera votre écbo et répétera 
» la leçon que vous lai aurez faite ; aongez à la faire 
» parler comme madame d« BéUmme deit parkr , et non 
M comme Mons Linguet se donne quelquefois les airs de 
» le faire } autrement vous aurez à faire à moi : entendez- 
» vous, Mons Linguet? » M. le maréchal^ répondit 
l'avocat avec son air simple , le Français a depuis long» 
temps appris de vous à ne pas craindre son ennemi. 
Pouvait-on enveloppenplus adroiteoLont un propos pi- 
quant, du manteau d'un, compliment Irès^iiaAteur? 

Le lundi gras, madame Dugas, femme d'un gentil- 
homme lyonnais, suivit pendant quefque temps au bal 
de l'opéra , sur les quatre heures du matin , un masque^ 
habillé en vieille feipme^ auquel un jeune cavalier 
donnait le bras -Croyant reconnaître la reine à laquelle 
M. le comte d'Artois donnait le bras , madame Dugas 
se précipita à ses genoux et lui deaumda la permission 
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^e loi baiser h main. « Vous ne me connaitseE pat , 
«madame, répond le masque. — Mollet la main sur 
«mon cœufi s'écria madame Dugas, et sentez à. ses 
•M battemens s'il méconnaît des maîtres pour lesquels il 
M est passionné, i^ En même temps elle prit la mafin du 
masque , la porta à son c<^ur et fa baisa. Le masqua 
embarrassé s'esquiva' dans la foule, et madame Dugat 
se releva au milieu d'uu concours nombreux de mas- 
ques attirés par la uouveauté du spectacle , et témoi- 
gnant leiirs applaudtsscmens par mille battemens df 
mains. On assure que le masque que madame Dugas â 
pris pour la reine , était mademoiselle Amould , qui s'eH 
est fort amusée avec le prince d*ftesnip^ Linguçt et 
Beaumarchais , ses conseil» et ses an^i^. 

Satire par M, De La Harpe à deux de^es amis qvl 
étaient allés le voir à la campagne. 

Vous arrires, amîs , dans'ce simple fl^ottr y 

Echappés à Vennni qu'on respiré à la ceur; 

Vous venes au grand trot chercher dans ma chaumière / 

Le rustique soupe d'un pauvre solitaire: 

Vous le trouverez bon , car vous avez bien faim ; 

le voudrais cependant relever le festin. 

Vous apporter des vers , c'est chère de poète. 

Vouii vous imaginez déjà sur l'étiquette 

Quelque scène tragique à faire tout tremblet , 

Quelque drame bien noir à foire reculer. 

Pour un dessert pins gai ma verve se ranime, 

Et je veux aujourd'hui déroger au sublime. 

Ce n'est qu'une boutade , impromptu fomilier, 

Sait en me promenant pour me désennuyer, 

De mes deux bons amis attendant la venue , 

7e me promène ici dans ma longue avenue. 
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Ou dam celle d'autm i c>st tou^ mi ; fAT wfiiL; . 

Xi'on sait que ma maw^n n*a ui caur ni jardin ; " 

liais comme à Clignancourt ^ c'est la plus belle rue. 

Jadis de Despréaux la muse mieux pourvue , 

Otant une syllabe an mot de ch^vre-fetin , 

Put adresser des yers au jardinier d'Auteull| 

Bt payé (tour flatter et li bce de médire , 

^n carrosse à Faris^ fît rouler la satire. 

7e serais trop content si , dans tous ses honnenrs , 

7e montais comme lui le coursier Âes ^euf- Sœurs. 

De ce cheval quinteux rebelle à mes caresses , 

7'ai reçu bien souvent dee ruades traîtresses ! 

De son maître Apollon , si j'eus quelque vertu ^ 

P'est la facilité de riiner impromptu. 

Ainsi j'ai "vu l'auteur de Mérope'et d'Alzire , 

Le chantre de Henri , d'Agnès et de Zaïre , 

Conversant avec nous dans ses rians déserts , 

S'échauffer sous le Dieu qui lui dictait des vers , 

£t dans bcs entretiens sa verve encor brillante 

Ketrouver les trésors de sa plume éloquente. 

Vous direz que ces vers sont d'un style trop haut , 

7e tombe dans le noble , et c'est là mon défaut. 

Un auteur (i) qui, dit-on , se sert peu de la lime, 

Nous jurait autrefois de n'être point sublime : 

Autant qu'Adélaïde a su nous le prouver , 

Il tient mal son serment ; moi je veux l'observer* 

£h bien , vous avez vu le pays des mçnsonges. 

Qu'y cherchiez-vous ? parlez, racontez-moi vos songes. 

Car de ce démou-là tout homme est travaillé , 

Il n'est point de mortel qui ne rêve éveillé , 

Et trop heureux celui qui gardant sa folie 

Peut rêver doucement tout le temps de sa vie I 

Il est deux dieux charmans et q^ nous sont bien chers ^ 

L'Espérance et Morphée j ils bercent l'univers. 



(i) Dorât. 
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A la Cour , à Paris n'cst-il point de nouvelles? 
Usant à griôbnner mes doigts et mes chandelles , 
rigaore «le qu'on fait, encor plus ce^qu'on dit. 
Monsieur Turgot a-til dans quelque l)el édit 
Fait entrer la raison discrètement ornée , 
Et de se trouver là justement étonnée? 
Le prélat polonais» M* TabbéBeaudeau ^ 
Soumet-il la finance à quelque plan nouveau? 
Serons-nous enrichis par les Economistes? 
Du chancelier Maupeou les modestes gagistes 
Avec d^Ux mille francs payés de leurs vertus. 
S'en iront 'ils à pied comme ils étaient venus? 
Et ne dirons-nous rien de la littérature ? 
Les Amans généreux (i) fant-ils quelque figure? 
D'Arnaud occupe-t-il la plume et le burin? 
Aubert dans la gazette efface-t-il Marin ? 
Ace pauvre Fréron reste-t- il de quoi boire? 
Remplîra-t-il sa cave en vidant l'écritoire? 
On dit que pour le vin il a quelque penchant : 
Je suis toujoivs surpris qu'un buteur soit méchant ; 
Il s'enivre pourtant , mais ce n'est pas de gloire. 
Et Clément sur Voltaire aura-t-il la victoire? 
Ses lettres , sans réponse ainsi que sans lecteurs , 
Vont-elles au bon goût ramener les auteurs? 
Sa prose est un peu plate et ses vers sont en prose 5 
l^'était ces deux défauts , ils seraient quelque chose. 
Et rhomme à qui Piron par son dernier écrit 
Légua sou porte feuille et non pas son esprit, 
Higoley l'éditeur.... Comment quel est cet homme? 
Dites-nous quel il est? Ecoutez , il se nomme..^ 
Autrement ,• Juvigny ; le connaissez-vous mieux ^ 
Pas davantage. Eh quoi ! ce critique fameux 
Qui mit cette préface et savante et romaine 
Aux tables de Verdier et de La Croix du Maine}. 

(1) Comédie par, Rochoa de Chabanne. 
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Qni Ta flatter Bu||Oii sans en être aperço , ' 

Qui inédit de Voltaire et n'en est pas connn ; 

Qa*on rencontre partout et qu'on ne cherche guirc , 

Qui TOUS parlant toujours , deTrait toujours se taire? 

Grand ami de Fréron , 'grand docteur , bon dirétien , 

Qui ne serait pas mal s'il Touîaît n*ètre rien. 

Le Toilà trait pour trait , et même je tous jure , 

L'original , ma foi , ne Tant pas la peinture. 

Heureux le bon bourgeois qui , loin de ce traTera, 

Hors les commandemens n'a jamais lu de Ters, 

Qui Ta tous les matins , orné de ses lunettes , 

RèTer profondément en lisant les gazettes , 

S'en retourne manger la soupe au coin du feu, 

J)ine aTec son Toisin , boit en paix , croit enDien^ 

An Tin du cabaret, à l'honneur de sa femme , 

Et quand il tonne , au ciel recommande son âme; 

Qui de contes pour rire amuse ses enfans , 

De son court rcTenu Toit la fin tous les ans, 

Bécite la prière , à la grand'messe chante , 

Et quelquefois aussi couche avec sa servante ! 

C'est vivre comme il faut, nous n'avons rien denianx. 

Nous avons trop d'esprit pour saToir être heureux. 

Le bonheur , mes amis , Tant mieux que le géate* 

Pardonnez à ces Ters , fruit de ma fantaisie ; 

Ecrire longuement est un bien du métier : 

Mais on rime sans peine en style familier. 

Que de ces Ters coulans la tournure est facile! 

En Toilà près de cent , je tous en ferais mille ; 

Hais si tous les trouTez trop plats , tro^ déoousiiay 

N'allez pas le redire | ou je n'en ferai plus. 

[ 25 mars. ] On a répandu un méchant calemboar 
sur M. le comte d'Artois , car la plaisanterie des Fran- 
çais ne connaît rien de sacré. Sur^ce c[ue ce prince a 
honoré d'un coup-d'œil la demoiseik Duthé, nae de nos 
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élégantes filles, on a dit: 3f. tô comte d^ Artois s'est 
gorgé de biscuit dô Savoie , et est allé à Paris prendre 
du thé. 

Traduction d^une séitire de Caïus Lucilius ^ Poète 
Romain. 

Quel siècle! quels exc^s, quelle aveugle licence! 
Kos chevaliers vendus à l'ordre plél)éien ; 
L'art glacé du sophisme ctjuSant l'éloquence; 
Des raisonneurs en foule , et pas un citoyen! 
L'un de Thémis en pleurs a brisé la balance ; 
L'autre au blâme endurci , blâmant tout , n'aimant rien, 
£tale efîrontément la coupable opulence. 
Le faste a de l'état séché les réservoirs. 
Le palais d'Epopée insulte à nos misères ; 
L'amour a son trafic , et Vénus ses comptoirs; 
La toilette d'Albine est un bureau d'afiaires $ 
L'égoïsmc a gagné , tout est vil ou méchant. 
L'usure au front d'airaib sort de ses noirs repaires , 
Et le guerrier lui-même a les mœurs d'un traitant. 
Peindrai-je et nos besoins et nos plaisirs factices, 
Les crimes enfantés par l'abus du pouvoir , 
Un consulat timide, et souillé d'injustices , 
JDes sénateurs gagés pour trahir leurs devoirs ? 
L'audacieuse intrigue assiégeant les ^comices , 
Des prêtres sans pudeur profanant l'encensoir, 
Imbéciiles tyrans dont nos Dieux sont complices , 
Bt de jeunes Romains , notre dernier espoir , 
De mollesse hébétés et viellis par les vices ? 
Oh ! pourquoi suîs-je né dans cçs jours malheureux l 
Pleurons , amis , pleurons l'oubli de nos injures , 
De nos proscriptions le tableau douloureux , 
Kome, hélas ! enfonçant le fer àant nos blessures , 
£t la hache à la main le dcspotime affreux 
Ajvl peuplea abattus défeudant les murmures. 
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Fleurons l^Dabli des lois et le mépris des mceors , 

Les progr^ roenaçans d'une feuSse sagesse y 

Le rapide déclin des arts consolateurs , 

L'indigence qui naît du sein de la richesse , 

£t tous les sentimens éteints dans tons les cœnrs. 

J'ai TU nos légions parjures à la gloire 

Se laisser sans combattre arracher la victoire ; 

3 'ai TU nos ports déserts, languir dans l'abandon^ 

J'ai TU le laboureur écrasé d« subsides , 

Sacrifiant sa vie à des maîtres avides , 

Consumés par la Êiim mourir sur la moisson; 

J'ai TU de nos tyrans la débauche effrénée 

Dévorer en un jour les trésors d'une année : 

Bt tandis qu'auprès d'eux leurs lâches complaisaus 

Se la bassesse active épuisant l'industrie y 

Hanîment la langueur de leur âme ilétiie ; 

Tandis qu'à leurs festins brûlant un vil encens , 

Ils leur versaient dans l'or le sang de la patrie , 

J'ai TU de vieux soldats à vivre condamnés , 

Traîner dans le besoin leurs jours infortunés ; 

Je les ai vus fuyant une pitié frivole , 

Ne confier leurs pleurs qu'aux murs duCapitole , 

Baiser en soupirant l'urne de nos héros ^ 

£t chercher Home encore autour de leurs tombeaux. 

Le Gouvernement fait faire des recherches sur un 
de ces ouvrages qui procurent souvent aux colpor- 
teurs qui les dëbîtent y l'avantage de vivre aux dépens 
du roi pendant quelques mois , et coûtent la liberté à 
leur auteur quan4 il est trouvé. Celui à qui nous eu 
avons l'obligation, parait avoir déjà éprouvé ce sort, 
et c'est, sans doute , dans la prison même dont il a fait 
l'objet de son travail , qu'il a dressé le plan des remar-^ 
ques historiques sur le château de la Bastille. M. de 
Kenneville au sortir de la Bastille , oii il avait été dé- 
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tenu pendant onze ans et un mois , donna ^ au con^men-* 
cernent de ce siècle un ouvrage intitulé : Vlnguisfiion 
Française y ou* Histoire de la Bastille. 11 y rapporla 
l'histoire des différens prisonniers qu'il avait eu occa-^ 
sion de connaître pendant son long séjour en ce château. 
Notre auteur confirme les descriptions des lieux qu'a 
données M. de Renneville; mais , ajoute-t-il , le régime 
de cette horrible inquisition a changé depuis : c'est ce 
qui l'a déterminé à s'occuper du même objet. 

Hugues Aubriot , prévôt de Paris et ministre des finan- 
ces sous Charles V , après avoir fait plusieurs établisse- 
mens utiles , fut accusé d'impiété et d'hérésie. Il fut en- 
fermé à la Bastille qu'il venait de bâtir ^ et dont il avait 
posé la première pierre en 1569. Pour lors ce château 
n'avait que deux tours, il fut achevé entièrement sous 
Charles VI, en i585. Je ne suivrai point notre auteur 
dans tous les détails de l'intérieur de la Bastille, de la 
police qu'on y observe , et des précautions qu'on prend 
pour que ceux qui y sont détenus n'aient aucune com- 
munication avec le dehors. Vous saurez que la nourri- 
ture des prisonniers est fixée par un tarif, suivant leur 
qualité. Il y a des classes à 5o liv. par jour , les moin- 
dres sont de 2 liv. 10 sous. Je passe à la conduite 
qu'on tient vis-à-vis d'eux depuis leur arrivée jusqu'à 
lenr sortie. Là, notre écrivain se livre à toute sa mau- 
vaise humeur. Il prétend qu'on emploie dans les inter- 
rogatoires toutes sortes de moyens pour tirer des aveux. 
Le lieutenant de police et les officiers du Châtelet sont 
ordinairement chargés de cette commission. « Dans cer- 
» tains cas , ce sont les commissaires du parlement qui 
* font les iostructiops. Ceux-ci tiennent leurs séances 
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» k rbdteldu gouvernement on à T Arsenal. lU n'entrent 
» jamais dans Tiatërienr de la Bastille. La différence 
» qne le ministre met «ntre eux et les membres du 
» conseil ou da Chàtelet est , que ceux-ci sont royaliS'^ 
» tes et les autres pariementalrei. Tout prisonnier est 
» obligé y lors de son élargissement , de signer un pro^ 
» tocole de serment et protestation de soumission , dû 
» respect y de fidélité , à^ amour ^ de reconnmissance pour 
» le roi; d'assurance que les faits qtii ont compromis 
» le prisonnier ont été P effet de Verreur seule de Ves" 
9 prit } d action dé grâces de ce que S, M, ne Va pas 
» livré à des commissions extraordinaires; de pro^- 
» messe de ne rien révéler de tout ce qu'il a vu et en- 
9 tendu pendant le séjour qu'il a fait à la Bastille, 

n Le dépôt de la Bastille renferme plusieurs malles 
» de papiers de feu M, le duc de Yendàme, qui cen- 
» tiennent son histoire et celle des guerres d'£spagne , 
M d'italie et de Flandre. Ces papiers furent saisis sur 
» son fils naturel , qui était son' légataire , lequel étant 
» soupçonné d'avoir composé la brochure intitulée , 
•' Les Trois Maries , ( les trois Maillis ) fut renfermé 
» d'abord à la Bastille, et transféré dans la suite à Yin- 
» cennes oit il est mort. » Vous lirez peut-être avec 
plaisir , monsieur , quelques particularités concernant 
le comte de Lally. Un de ses propos favoris était qu'il 
ne connaissait point déplaisir plus doux que celui de 
la vengeance , que c'était vraiment le plaisir des Dieux. 
Il disait: le^ parlement me jugera suivant la rigueur 
des lois } mais le roi me fera grâce et commuera la. 
peine. «M. de Lally se flattait en vain ; cependant son 
» arrêt ne fut exécuté que trois ou quatre jours après 

/ 
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» qu*il eut éto prononcé, t^endant ce temps , ses parens 

* se promenaient en voiture du côté de la porte St.* 
» Antoine, et faisaient devant sa fenêtre la démons- 
» tration de se couper le cou. Tous leurs signaux furent 

* inutiles : le prisonnier concentré en lui-même , ne 
» jeta point les jeux de ce c6té , et laissa tout à faire 
» ati bourreau, qu'il eût prévenu certainement. . . »» 

[ 5 avril, ] La promotion qui vient d'être faite de sept 
maréchaux de France , est l'objet de mille plaisante-* 
fies.. Qu'on en ju^ par ce quatrain y dont il ne Vest 
répandu dans le public que quelques copies défec-^ 
tueuses : 

Sclatez en transports , 6 trop henrenx Français , 

Le» msréchaujL que le roi vient de faite 
Assurent à vos T«eux nne éternelle paix t 

Ils ne «ont pas fait» pour la guerre* ' . 

Au dioment-^e la promotion , un malin de la cour 
a dit ; ^e sont les sept péchés mottels^ Il court une 
lettre très- méchante à ce sujet. Je vous en donnerai 
^euientrent n« échantillon. . . « Je trouve l'idée des sept 

* péchés mortels, pour leur servir d'emblème, très* 

* juste; si on voulait les comparer aux sept planètes , 
w-oîi trouverait-on un Mars? An reste, il n'y en a pas 
» un seul qui n'ait vu le feu y mais c'est le feu roi. On 
» peut bien mettre pour inscription à la porte du tri- 
» bunal des maréchaux de France : Séjour de Péier-^ 

* nelle paix ^ nos bons généraux ont fait leur 
» temps , et ceux qu'on leur associe pour leur succé- 
» der ne connaissent que le bon temps , c'est-à-dire 
^ la joie et te plaisir. . . » 
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[ 9 ayrîL ] Les pairs sont assemblés au parlement 
pour Texamen de la plainte en Subornation de témoins 
que la dame de tSt.-Vincent a rendue contre le maré- 
chal de Richelieu; celui-ci s'écria dans une confron— 
tation avec cette femme : Peut^on me soupçonner éCa-- 
voir donné 4^^ mille livres pour une telle figure ? 
£h! Monsieur « répondit madame de St. Vincent, ce 
n'est pas à cause de ma figure que vous ave% donné 
cette somme , c'est à cause de la vôtre» 

Liste des curiosités de la foire Saint - Germain , qui se 
voient à Paris. 

m La demoiselle Arnould fait voir une bête trës-mé- 
cbante qui se jette sur tout ]e monde indistinctement , 
et que rien ne peut apprivoiser; cet animal est déjà 
vieux, mais il n'est pas moins féroce; heureusement 
qu'il a perdu ses dents, ce qui fait qu'il n'y a de ris- 
que que pour ceux qui sont touchés par son venin et 
un peu par son odeur.. . » 

« La demoiselle Raucourt fait voir la grande louye 
ou laye des bois : on la nomme ainsi à cause de son 
extrême irapudicité. C'est un animal très-grand ; ses 
jambes soqt d'une grosseur extraordinaire, sa peau 
est noire et fort dure. On avait beaucoup vanté cette 
béte à son arrivée, et tout Paris fut empressé de la 
voir; mais elle a beaucoup perdu de son mérite; elle 
est trës-paresseuse : on la distingue cependant par son 
grand amour pour les femelles de son espèce, qu'elle 
suit avec acharnement, quoique cela ne l'empêche pas 
de recevoir le premier mâle qui s'en approche; elle 
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tst très-sensible. -au son- de ]'or et de Targent; pont 
quelques écus ell^e donne la patte , dont vous faites 
ceqoe vous V4>uUz. . . » 

« La civette ('mademoîselle Morance, qui a été maî- 
tresse du fameux comte du Bary ) aritoal puant, le 
museau assez joli et trës-atlaché à sa fïguje^ il se 
lèche toute la journée pour lisser son poil. Il a beau- 
coup voyagé cet été , il avait même été blessé dans set 
courses , mais sa plaie est cicatrisée } depuis son retour 
il a peu d'instinct, et ne satisfait pas la curiosité, 
mais il n'est pas cher. » 

M La jolie guenon , animal venant des Indes. Made^ 
moiselle d'Hçrvieux , à qui elle appartient , la laisse 
voir très^facilement. Elle est Irës-vive et très-inté- 
ressante 'y eHe a de trë$-]olies manières } mais sans être 
farouche , elle ne connaît point de maître ; aujourd'hui 
c*est l'un , demain c'est^ l'autre. Elle a un goût très- vif 
pour les pierres brillantes; par leur moyen on peut se 
rattacher quelques momens. Elle entend l'anglais à mer- 
veille , et semble préférer cette- langue à toutes les 
autres. Une maladie a mis cet animal dans le cas de 
ne pouvoir en tirer race; mais. ses petites façons et ses 
grâces dédommagent de cette perte. On ne peut s'em- 
pêcher d'admirer surtout combien elle se sert adroite- 
ment de ses petites mains. » 

« La demoiselle Bonard fait voir un petit cochon 
raaronquia les pattes très- grosses et très-courtes; il 
ne vit que de parchemins et de contrats. Il paraîtrait 
assez joli s'il ne grognait pas souvent ; il marche peu 
à cause de sa patle, mais il est très-adroit f^ur le dos. 
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I^ iséme d^oiomlle montre aussi an particnUer; nu 
animal dont Ugueuleest très-grande, et qae trois per«» 
sonnes ne peuvent rassasier; il ne vit que de chair 
crue* n'importe laquelle* II. appartenait autrefois à un 
pauvre tourneur qui s'en est défait , n'étant pas assea 
riche pour subvenir à sa consommation. » 

MACHINES- 

' Un bel automate très -> curieux chez mademoiselle 
Duthé : il représente une très-belle femme qui fait tous 
les mouvemens possibles , mange, danse, chante et agît 
comme une personne vivante ; elle plume un étranger 
fort proprement...» 

On voitchee mademoiseUe Seugnet une }oUe pagode 
de Chine qui fait toutes sortes de mines et de mouve- 
mens. Sa 3gnre est charmante ; elle peuit aervir de gi- 
rouette à cause de son extrême légèreté. Cette tnachim 
dont on ne confiait pas te prix ^ a d'abord été eutre les 
mains de tout le monde ii son arrivée k Paris ; mais un 
amateur Ta secjuestrée , et il laisse rarement la loige 
ouverte* On avertira le puUic det jours fu'il pourra 
entrer. 

La dame Cour tin , qui l'emporte sur tout ce qu'on 
a vu jusqu'à présent , représente trois fois la semaine 
. sur le théâtre de mademoiselle Mont •- Gautier. Elle 
escamotte des carrosses , des chevaux , des glaces , des 
meubles , et généralement tout ce qui lui est présenté. 
Elle se propose, pour donner un nouveau spectacle au 
public , d'escamoter une maison } mais elle avertit qu'à 
présent elle ne rendra plus rien , quand même la- police 
s'en mêlerait une seconde fo^« ^ 
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tJne belle statue en plâtre y pelote en couleur , imi'* 
tant le naturel , chez' mademoiselle fieauvoisin ) elle 
fait le plus bel effet à la lumiëre. Elle était coouue de- 
puis long-temps ) mais comme elle était un peu grasse, 
on en a fait refondre le modèle dans le vinaigre. A pré- 
sent elle est très-mignonne y et n*a que les jambes et les 
caisses endomokagées par cette opération , et par le 
grand nombre de copies qu'on en a tirées. 

Remerciement des dêmoisMes du mondé, at$a demoi^ 
selles de la comédie Française y pour la protection 
dont ces dernières ont bien voulu les honorer, en re- 
f usant de jouer la comédie des Courtisane». 

De la scène française augustes héroïnes » 
TOUS reines des arts , déesses des talens ^ 
Vous dont Taréopage a jugé dans leur temps 

Les Comeines et les Racines ! 

Renerez nos remercîemens. 
ITnrimeur insolent s'était donc mis en tète 
D'immoler notre honneur à sa malignité? 
Il comptait sur votre art pour égayer la fête. 

Nous jouer! quelle atrocité ! 
Qaoil vouloir au public prouver en plein théâtre 
Que le public est fou quand il nous idolâtre ! 
Oser dire aux seigneurs que nous les ruinons ! 
Tracer de nos boudoirs les chroniques profanes , 

Et du vil nom de Courtisanes 

Flétrir de nouvelles Kinons! 
Eclairer nos amans sur nos fraudes hardies » 
Bt des couleurs du \ite enlaidir pos appas! 
Âii jeune homme aveuglé montrer nos perfidies 
£t Favilissemeut qui s'attache à nos pas! 

Au nom des mœurs et de la gloice 
Rappeler notre siècle à cet honneur gaulois 
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Qui n'eiiste que dans lliîstoîre I 

Des vieux préjugés d'autrefois 

Vanter l'hypocrite grimace^ 

£t pour corriger notre audace 
Kettre le ridicule à la place des lois ! 
Fronder nos Quesacos (i) ! prendre au pied de la lettre 
Cet espoir insensé de réformer les mœurs! 

Hais comment peut-on se permettre 

Tant d'indécence et de iioirceurs ? 
Vous avez eu raison , mesdames, de proscrire 

Ce drame dont Tafifireux succès 
Aurait déshonoré le théâtre Français. 
Thalie a pu commettre à sa juste jsatire 
Les sophistes du temps et même les dévots, 
> Tous les états enfin livrés à ses bons mots : 
Mais rire à nos dépens l ah! c'est un vrai délire. 

Sœur Préville a très-bien pensé , 
Que l'honneur de nos sœurs en serait trop blessé | 
Et c'est de votre part un trait de politique , 
D'interdire la scène à cet auteur caustique. 
Quel désordre en effet, quel trouble dans l'Btat , 
Quel étrange mépris des lois fondamentales , 
Si vous n'eussiez pas craint déjouer des vestales 
Fidelles comme nous au vœu du célibat ! 

Vous sentez qu'un tel attentat 
Vous accusant soudain d'un bégueulisme austère , 
Faisait rayer vos noms du tableau de Cythère, 

Et qu'en vous séparant de nous , ' 

Des filles de Vénus la noble compagnie 
Cessait , pour se venger de cette ignominie , 

De communiquer avec vous. 
Hais de l'esprit du corps nous osons tout attendre : 

Mettez , pour mieux vous signaler, 

Votre pudeur à nous défendre , 

Et nous mettrons , pour vous le rendre , 

Notre gloire à vous ressembler. 

(i) Coiffure ridicule du temps et fort à la mode. 
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\2o a^rit.}Cassandre , oa les effeii de P amour éÈ 
éi verd'-de^gris ,«8t le titre d'un drame en deux actes »' 
parodié 4'après les Ouvrages inodemes de oe genre » 
contre lesijuels la critique se déchaîne plus particuli»» 
rement depuis quelques mois» Qu'on ait tort ou raison 
de blâmer l'introduction et le godt des drames dans 
tiotre littérature, il ne peut être qu'injuste da ridicu*^ 
liier lés beaux moroeaux qui s'y trouvenL Au reste^ 
enn'en rit pas moins à la lecture de cette sa tire. L'bomme 
qui ne sait pas s'amuser de tout, méraa aux dépens d« 
ceux qu'il estime , est aujourd'hui un être déplacé dans 
k société, et sa C^çon de penser l'expose h des désagré» 
mens continuels^ 

L'auteur de Cassandre emprunte le nom de M. Do^* 
cet, de plusieurs académies, et dédie cette pièot à 
madame la marquise de *** ^ k laquelle il n'ose offrir 
des louanges , parce qu'elle est une de Ces personnes 
dont l'amour''propre bondit au moindre mot d'éloge^ 
( préface de Dorat« ) Vépitre dédtcaioire est suivie > 
selon l'usage , d'une préface , d'un discours ptélimi^ 
noire , d'un avertissement , d'un avis aU' lecteur ci d'un 
catalogue des ouvrages du même auiewr qui sont sous 
presse* Les plus remarquables de ceux-ci sont : «Sn- 
sa^e à VHÔpital , drame^en trois actes et eu prose ^ 
les jif^goisses d\i Sentiment^ ou la Sensibilité à T^ 
preuve i roman en 2 volumes) Traité complet de la 
ponctuation , ou manière de tirer le plus grand parti 
des signes de suspension dans le discours , 2 vol. in-8^* 
Cette derrière plaisanterie est une de celles auxquelles 
s'est livré principalement l'auteur du drame de Cas«-> 
MQ^re. Le discours y est fréquemment interrompu par 

I. 7 
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ies files d« virgules , de points d'exclamalion et d*adm{- 
ratiop* J'extr^rai de la préface même de Cassandre le 
pian de«e drame. « On n« trouve rien che& les Grecs 
« et elles les Anglais qui approche du pathétique , dm 
» sombre , du terrible , du profond , de reffrayant, dm 
j> tendrait de Tépouvantable qui se trouvent dans ce 
j» rodoaan. C'est un père de fauiille brûlé d'une flamiKie 
» adultèlre , déchiré par les transports de la falomaie 
» la plus affreuse; qui y désespéré de voir ses voecix re*> 
» jetés , conçoit et exécute l'horrible projet d'eoipoiso»- 
4» ner son rival qu'il ne connait pas ; et quel est ce 
« rival 7 son fils, son propre fils ! -et qui finit par s'em** 
M poisonner soi -même , pour se soustraire à )'in£Eio»ie 

■n 'ik'un supplice public Personne ne peut niercpia la 

M flEiarqhe n'en soit rapide. Des la première scène , an 
» sait que Cassandr/e est furieux d'amour et de jalousie 5 
4> que l'objet 'de ces deux passions terribles est Jaoque-» 
M Une, et que son fils vient d'être marié le matin à cette 
» même Jacqueline. Je n'ai pas manqué d'y insérer un 
«• songe y et j'observerai toujours cet usa^e, parce que 
M cela sert beaucoup à annoncer ce qui arrivera, et ce 
» songe fait dresser les cheveux. Ensuite Cassandre pro* 
« jette d'empoisonner son rival dans tine taupette dç 
» ratafia qu'il a vue dans la chambre de Jacqueline II 
» y va mettre du verd-de^gris. Son fils va boi^é de ce 
H ratafia fatal , et Jacqueline vient en effet aomoiicec 
i> à M. et madame Cassandre que leur fils vient da mou- 
s» rir subitement : tout cela dans un seul acte. De là je 
w transporte ma scène au grand Châtelet (pHsùn dû 
» Paris )• Le héros de àia pièce y plus sensible k la 
» honte qu'à la mort; ne peu t*toutenir l'idée d'être rom- 
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« pu vil^en place de Grève, se fait apporter ivi vin, y 
» met le reste du ver^-d^-gris dont il s'était servi pouic 
)» se défaire de son rîval , puis il en l>oit un grand 
» verre. Le geôlier en boit aussi , ignorant ce qu'avait 
» fait cet homme barbare ; et dans Tinstant que son fils, 
M revitnn des portes du tombeau , accourt avec sa mëre 
» pour lui annoncer qu'il est sur de le tirer du mauvais 
V pas oii il est , en disant aux juges que c'est lui-même 
« qui , par mégarde , s'est empoisonné , et qu'il lui de* 
» mande pour seule récompense de ratifier son mariage, 
» le père leur dit qu'il est trop tard , et qu'il a pris du 
»> verd«>de*gris. Le fils , qui a bu aussi de ce vin sans 
M que son père le vît , tombe mourant sur le geâlier 
>» le geôlier sur M. Cassandre , M. Cassandre sur sa 
» femme , et personne ne survit. » L'auteur cherche à 
faire valoir la manière neuve dont péqt madame Cas- 
sandre; pas un des personnages n'échappe au trépas^ et 
cette pauvre femme est étouffée sous leurs cadavres. 
« Ce genre de mort m'appartient , et je n'en ai vu 
» d'exemple nulle part. Jusqu'à présent on ne connais- 
» sait que 4e fer et le poison. Si ce nouveau genre de mort 
» a le bonheur de réussir , j'en ai quinze autres tout-à- 
» fait inconnus, et que j'emploierai dans mes autres 
» drames , et je pense qu'ils y feront quelque effet. » 

Dans un discours préliminaire oit règne d'un bout à 
Tâutre une ironie plaisante , l'auteur élève au-dessus 
de tous les autres genres , celui du drame, et surtout 
dà drame sombre ^ oUle cœur est délicieusement na'- 
¥ré et pressé délicatement par des angoisses terribles ^ 
qui font le charme du sentiment. Il prétend que les 
drames en offrant , sur des théâtres qu'on coostroiraît 
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poar les représenter aux jeux da peuple, dessiène^ 
terribles tirées de Bicêtre, de l'Hôpital , de la Concier- 
gerie (jmzi5on^ de force) et de la Grève (lieu où se 
Jom les exécutions ) , inspireraient Thorrenr du vice 
aa peint qaW n'entendrait pins parler de ces crimes , 
qui révoltent continuellement. « Je maintiens que qua-*> 
a» ire poètes dramatiques bien sombres, feront mi lie fois 
» plus d'effet que les quarante • huit commissaires de 
» Paris et que tons les officiers de la police j et si 
. » le Gouvernement voulait supprimer tontes ces cbar- 
* S^^ 9 V^ deviendront inutiles , et donner sejilement 
» le qnart de leurs revenus à ces quatre poètes , qui 
n s'«igageraient à fournir par an chacun deux drames , 
» et qui serviraient par quartier, la ville serait beau— 
» coup plus en sûreté. •« Il examine ensuite s'il convient 
mieux de traiter ce genre en vers ou en prose , et se dé- 
cide pour la prose. « Que Ton écrive en vers des ma- 
w drigaux , des bouquets , des stances au bas des por- 
j» traits et des épîtres à Cloris ^ à la bonne heure; mais 
» les grands objets doivent être traités en prose.... .. » 

■Qn sait qu^un des écrivains modernes, que Fauteur de 
cette critique a eu en vue, a osé hasarder une opinion 
qui frise ce paradoxe* 

Il vient de mourir à Paris nn homme dont la vie forage 
un roman assez singulier. Je vous en rapporterai quel- 
ques anecdotes dont j'ai été à portée d'être instruit. Un 
de ces enfans , que la misère de leurs parens voue à la 
charité publique , fut recueilli par le seigneur d'une 
terre située en Sain longe, 11 parut répondre si bien 
aux soius. qu'on prenait de son éducation , que , con- 
formément au principe reconnu qu'on^s'attache par ses 
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propres bienfaits , le patron du jeune Daméml ( c'est 
le nom qu'on donna au héros de notre histoire )Vi'épar- 
gna rien pour développer le germe de ses talens. Il était 
plus propre à former l'esprit que le cœur de son élève. 
On en jugera par le premier acte de reconnaissance qu'il 
exigea de lui. Le seigneur avait une femme jolie et co- 
quette, et n'approuvait pas les soins que lui rendait 
UQ gentilhomme du voisinage. Un matin il fait venir 
dans son'cabinet Duménil , qui pouvait avoir alors 
dix -huit ans. Sens-* tu le prix de ce que ^'ai fait pour- 
toi ? lui dit-il d'un' air farouche. Le montent est venu 
de me prouver que je n'ai point fait un ingrat. Voici 
un fusil et une bourse de cent louis ^ prends Tun et 
l'autre. Le fusil est chargé de trois balles : qu'il serve k 
Hie défaire, avant le coucher du soleil^ d'un homme 
qui en veut à mon honneur; avec la bourse , tu te ren- 
dras à la Rochelle : tel capitaine , qui fait voile pour 
Saint-Domingue, te receyra à son bord. Les études^ 
que je t'ai fait faire en chirurgie, et les secours que je 
te ferai parvenir, t'assurent dans ces colonies un sort 

agréable. Obéis , et ne réplique pas Au bout de 24 

heures, celui qui faisait ombrage au jaloux n'était plus; 
et bientôt après Duménil voguait vers des climats oii 
l'attendait une brillante fortune. Quelques années après 
«on arrivée à i)aint-Domingue , Duménil fait la con- 
^ naissance de la veuve Baptiste Hanaard , qui lui avaiè 
laissé des biens considérables. Ce Baptiste était Tun de 
ces hommes qui , ne possédant rien en Europe que la^ 
honte d'y être connus , s'engageaient pour trois ans , e| 
passaient, par ordre du Gouvernement, dans les colo- 
nies , pour y travailler à la population. Avec de la con* 
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dnite et de réconomîe , Baptiste avait tiré un tel parti 
des concesaioDS qu'il avait eu Tadresse d'obtenir en dif* 
fércns temps, qu'il était regardé comme le pla^ riche 
des habitans , et se trouvait le maître de T^àSoo es- 
claves. On appelait ses habitations des pépinières de 
nègres f ils s'y multipliaient annuellement, etl'intel— 
ligencedu maître était pour lui une source continuelle 
de richesses qui , ,en trente années, s'accumulèrent pro- 
digieusement. Tous ^les biens de Baptiste Hamard 
avaient passé à une négresse libre, qu'il avait épou- 
sée , et qiv'il venait de laisser veuve, lorsqu'elle s'amou- 
racha de Duménil. Elle le prit pour époux , ellui laissa, 
à son tour cette fortune immense. Duménil passa en 
France pour y jouir de son opulence c à peine y fut - il 
arrivé , que le domaine lui demanda compte de la suc- 
cession de la négresse , et le mit à la veille de retomber 
dans l'indigence qui avait entouré son berceau. £n 
France , les biens des nègres appartiennent , après leur 
mort, au domaine du roi. L'issue du procès qu'il fallait 
entreprendre effraya Duménil , et le menaçait d'em- 
poisonner le reste de ses jours. Il alla trouver un homme 
de qualité criblé de dettes , mais assez adroit pour 
employer quelquefois son crédit et celui de ses con- 
naissances. « Monsieur , dit-il à Duménil , payes mes 
» dettes f devenez mon gendre , faites à ma fille , en 
» l'épousant^ donation de vos biens , et je vous réponds 
M dé tout. « Duménil n'eut garde de refuser l'offre , et 
s'en trouva bien. Il était à peii» tranquille , et les 
jours de fêtes qui avaient suivi celui de son mariage 
étaient à peine écoul,és , qu'un religieux entre un beau 
matin chez lui, et s'annonce pour le greffier de la jan** 



jltctîon voisine êa Heu oii Ditniénii avait passé ses pre- 
mières annëes.^e cliscoars du moine , un papier qu'il 
tenait à la main , faillirent donner k rAmëricain le 
coup de la mort qu'ils le condamnaient à recevoir. Du* 
méml atteint et convaincu de meurtre et d'assassinat , 
avait été, pendant son séjour à Saint-Domingue ^ jugé 
par le tribunal du lieu oh il avait délivré son bienfai-' 
teur d'un rival détesté , et trouvé digne de la potence : 
le greffier hiî venait lire son arrêt et' lui montrait qu'il 
était le maître de sa vie. — Il faut acheter cet acte , j'en 
fiie le prix à 3ooo louis ; remettez-les-moi , et tout est 
annuHé sous vos jeux , ou je vais suivre l'exécution de 
k sentence dont je suis dépositaire... On' pense bien que 
Daménil ne balança pas. Ce fut le dernier écbec que 
subit sa fortune, jusqu'à ce qu'il en fut séparé par le 
tombeau oii il vient de descendre. Les hommes qui font 
consister le bonheur ^ans ces biens périssables qui re— - 
luisent aux yeux , peuvent envier le sort dont a joui 
Daménil : je ne sais si , quand on est souillé de quel- 
que crime , on peut goûter encore quelques plaisirs , 
mais je sais bien que Dnménil , avec son opulence , a 
été jusqu'att dernier soupir le plus malheureux des 
hommes. 

[6 mai.] On a affiché deux ordonnances, l'une qui 
défend à tous ceux .qui achètent des denrées dans les 
rues ou dams les marchés, de porter aucune espèce cCar- 
mes, pas même des bâtons , afin qu'ils ne soient point 
Confondus avec les voleurs qui ont pillé les boulangers; 
l'autre , qui enjoint aux troupes de tirer sur les mutins, 
qui feraient quelque résistance , et de Kvrcr au prévofc 
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qatconque serait même soapçoiioé de f<»rmer un altrou— 
pèment. Du reste, la tranquillité la plus grande règne 
dans Paris, eths marches , gardés par des Uoupes, ae 
tiennent paisiblement. On a mis à la Bastille MM. Sau- 
rin et Domaire, employés sons le précédent ministère 
dans la régi« 4es grains , et d'ailleurs les prisons regor^ 
^ent de ÇDupjahles. Deux curés et un garde-chasse àe 
M. Brunel de Valrochey ont été également conduits j 
on les soupçonne d*étre des moteurs subal tomes eu des 
«gens do la sédition. Ou s^ aussi arrêté un nommé 
Carré ^ officier de gobelet de M« le comte d'Artois ^ qui , 
dans l'émeute de Versailles , encourageait les séditieux, 
ict a voulu percer par derrière un officier aux Gardes 
qui maintenait l'ordre* Aucun coupable n'a encore été 
puni , parce qu'on veut les interroger sur les scènes qui 
viennent de se passer ; on ne doute point qu'elles ne soient 
l'effet d'une espèce de conspiration , et M. Turgot s* 
jjatjte j dit-Qu , d'en tenir le fil. 

[ 9 mai\ ] Nous sommes assurés que la disette d vi 
pain ni sa cherté n'ont point été la véritable source de 
ces désordres : aucun sujet honnête n*a paru y être 
acteur. C'est un complot formé contre, le contrôleur- 
général^ et sans doute aussi contre les autres minis- 
tres. Cette conspiration a des chefs que l'on ne connaît 
pas bien epçore , parce qu'on en SQupçonne peut-être, 
trop à la fois. On ne jpesse d'arrêter toutes sortes de per- 
sonnes , que l'on conduit à la Bastille et en d'autres pri« * 
sons. On a pris dans \p faubourg Saint-rAntoine , à 
Paris , un homme bien mis , auquel on a trouvé 5oo 
louis d'or dans ses poches j il doit avoir avoué d'oii il 
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tenait cet argent,"et.à.quel usage îl était destine. Une 
femme proprement mise en am&zpne , et à cheval 9 a 
été également arrêtée : dans la poche des séditieux 
communs qui ont été arrêtés, on y a trouvé beaucoup 
dedemi-louis d'ôr. Carré est convaincu d'avoir échauffé 
ici la populace par ses discours : on le pendra aujour- 
d'hui. Les plus vives sollicitations ont été faites auprës 
du roi , pour obtenir grâce ; mais S. M. a dit : « Tel 
» que soit le coupable , son sang doit être sacrifié à la 
>» tranquillité publique, w 

Nos malheureux troubles ont donné lieu à quelques 
traits singuliers ; en voici un de grand courage de la 
part d'un meunier de Montmartre. Il voit les sedi*^ 
lieux venir à son moulin. Suivi d'un garçon afGdc , il 
prend des pistolets et une hache y et il monte dans son 
nlouliu , en s:appant l'échelle et les planches latleraîes 
qui y conduisent. On essaie d'y monter , mai^ l'échelle 
se brise sous les pieds et fait culbuter les a^saillans. Ils 
cherchent et dressent une autre échelle ; le meàuier la 
brise a coups de hache , et les renverse l'un sur l'autre : 
voyant que nonobstant sa défense^ les séditieux s'en-* 
tétaient , le meûhier et son garçon font feu de leurs 
pistol^^ tuent quelques-uns des assail^ns : toute la 
bande prend la fuite et abandonne le i«aûnier et le 
moulin, le seul du canton qui n'ait pas été pillé. Lies 
mutins n'ont pas été si peureux partt)ut ; car > dans cer- 
tains endroits , ils ont tenu tête aux troupes. De deux 
mousquetaires qui allèrent samedi à l'ordre à Yec-* 
«ailles , le roi.en envoya un porter quelques ordres au 
commandant d'un détachement des Gardes-*du-Corp^ 
plaç^ à Corbeil. Sur Je chemin, le Mousquetaire est 
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fait prÎBonnier par les séditieux. Par hasard ; le cont'^ 
mandant des Gardes - da — Corps l'apprend ; il court 
avec do inonde pour \e délivrer ; mais obligé de soa<* 
tenir avec sa troupe un combat assez vif , parce qae I«s 
sabre» ne pouvaient le» sauver des pierres et des bâtons, 
les Gardes furent forcés de faire feu et de tuer 25 mu- 
tins pour disperser les autres. 

Trois de nos boulangers seulement ont été exempts 
du pillage^ Tui» sens secours et.sons autres armes qu'une 
espèce de serpe , a effrayé et chassé les mutins : Tautre^ 
averti à ^mps , a vidé sa boutique^ en a fermé les 
portes y et a collé en dehors deux écritaux avec ceé 
mots : Boutique à louer présentement. Les' brigands 
lisant cette affîcke^ ont passé outre. Le troisième bou- 
langer était voisin d'un porps~de-garde de la Garde de 
Paris, qui l'a pris sous sa protection. Ceci prouve qu'nn 
peu dcvrésistance , dès le commencement du trouble , 
aurait dissipé la canaille^ qui s*est enhardie par ses 
premiers succès. 

Croirait-on qu'au milieu de ces désordres et de cea 
événemens affligeans , la plaisanterie et la légèreté 
française puissent se faire voir encore ? No» élégantes 
vont porter des bonnets à la révolte. 

Une femn» appartenant à un mari jaloux y s'était 
déguisée en homme pour aller voir son amant. Sur- 
prise à heure indue dans le chemin d'une maison éloi- 
gnée de la ville de cent pas, on l'arrête, on la questionne: 
son embarrae lia rend suspecte ^ sa veix fait reconnaître 
son sexe , et on la prend pour une intrigante^ l'un des 
ressort» de ces abominables complots. On la met en 
prison y et .ce n'est qu'avec peine qu'elle est pérycoue 
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à prouver qu'il u'éuît question que cie galanterie. Mai$ 
cette aventure , et les moyens que cette.malheureuse a 
été obligée d'employer pour recouvrer sa liberté , ont 
dévoilé à son mari le mystère de sa conduite } et de la 
BastiUeelle est passée à Sainte^Pélagie, maison de force 
011 Ton punit les fautes contre la chasteté. , 

[Le i4 MaL] Depuis le lo jusqu'à ce jour, les 
boulangers et les marchés ont été gardés par des senti-^ 
nelles et des postes des Gardes Françaises et du Guet, 
tant à pied qu'à cheval ; tout s'y est passé fort tranquiU 
lement.U ne reste plus de traces de la sédition que celles 
que laisseut encore après eux quelques brigand» répau* 
clus dans le^ campagnes^ et qui ne tarderont pas à être 
arrêtés. Cependant Tarseual de Paris est toujours gardé 
avec soin , et il y a encore du canon en batterie sur les 
remparts du côté de la Seine. Le maréchal de Biron , 
disent les plaisans » a 249OO0 livres par mois pour com* 
mander l'armée des Miches , et faire braquer les canons 
de l'arsenal contre les hirondelles de la Seine. 

[ 1.6 Maû ] L'orage est dissipé , grâces aux nsesures 
sages et prudentes que le gouvernement a prises. Deux 
inalheureux seulement ont expié à Paris et un à Ver- 
sailles les fautes des séditieax sabalternes* 

[ziMaL'] M. le marquis de Brunoi vient de conce<» 
voir l'idée d'une nouvelle extravagance , et s'occàpe 
trës*sérieusement de l'exécuter. Il s'agit d'un pèlerinage 
à la terre saiptej s'il a lieu , M. le marquis ira* à pied , 
ea sandaUes et .avec tout le costume d'un pèlerin dévot , 
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TÎsiter le tombeau de N. S. et ceax^dei apAlres. H te 
fera suivre de trenle faotomes qu'il défraiera comme de 
raison , et à chacuu desquels il donnera 600 Hv. avant 
Je départ , et l'assurance de 400 Hv. de pension viagère; 
pour chacun de ceux qui reviendront aveclui en France. 
Nos gardes du commerce , c'est-à-dire ceux qui sont 
chargés d'arrêter les débiteurs contraints par corps, 
éprouvent parfois des aventures assez désagréables. Un 
dVux se présenta , il y a quelque temps , pour faire son 
office vis<«à-vis d'un marchand qui se réfugia dans une 
chambre aux eut re-sols , d'oii pendant que Tofficier de 
police suivait, il se sauva en sautant de sa fenêtre sur 
-telle de la maison voisine. Le garde du commerce, 
étonné de le voir disparaître , asonte sur Tappui de la 
fenêtre , et considère en vain comment et 011 il a passé. 
Le débiteur avait trouvé un asile : sa femme saisit l'ins- 
tant favorable, pousse le garde et le fait tomber dans 
la rue, oii il se casse un In-as et ure jambe. De là deux 
plaintes criminelles , ceVIe de l'officier de police et celle 
de la marchande^ qui, bien conseillée, Ta accusé d'a- 
voir négligé se$ fonctions et laissé fuir le mari pour sa- 
tisfaire sa passion avec la femme. Il voulait , dit-elle , 
la violer , et en se défendant près de la fenêtre , qui est 
en effet très*- basse, elle l'a repoussé assez violemment 
pour le précipiter ainsi. 

Un de nos financiers de la première classe, et, ce qu'il 
y a de plus singulier , l'héritier de riches ancêtres, est 
le fruit d'auiours qui trouvent rarement grâce devant 
les courtisans de Piutus. Celui qui donna le jour à M. de 
Savalette , conçut , à Tâge de vingt ans , la passion la 
plus violente pour la fiJle du vinaigrier qui, toutes lea 
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iftmaînes , apporUit sur une petite broaette la prori-* 
mn de la maison» Le jeune homme arait inutilement 
essayé de faire sa cour à la demoiselle y l'honnêteté da 
père et ses propres vertus , éloignaient les adorateurs* 
Notre amoureux était consumé d'une passion à laquelle 
Tespérande même était refusée ; il eu tomba malade^ 
une mélancolie secrète le conduisait au tombeau , lors- 
que son père , qui Taimait tendrement , qui n'était pas 
entièrement asservi aux préjugés de son état, et qui sa* 
vait apprécier la vertu sous tels dehors qu'elle se mon« 
trât y apprit la cause àe son mal, eut la générosité de lui 
permettre l'espoir du remède. Le vinaigrier avait^ de son 
c6té , fait la même découverte dans le cœur de sa fille ^ 
lorsqu'il sut ce qui se passait chez le financier , son voisin 
et sa pratique; un beau matia il entre chez lui avec 
toute kl familiarité d'une ancienne connaissance , et pé- 
nètre y en poussant §a brouette , jusqu'au cabinet du 
Crésas, traversant , malgré les efforts des domestiques, 
une suite de pièces richemeut ornées au res^de-chàus- 
sée (i). Le financier est étonné de la visite et de l'atti- 
rail qui précédait. M Monsieur, lui dit le vinaigrier, 
» cette brouette doit être plus éloquente que moi pour 
>» la demande que je yietis vous faire. Nos enfans s'ai— 
» ment ; ils sont sages et bien élevés tous deux, il faut 
» en bona pères que nous les unissions; voici la dot de 
» ma fille , c'^t un bien dont je n'ai pas à rougir , le 
• fruit de mon économie durant quarante ans de tra— 



(i) Cette histoire du riche rînaîgrier se troure , autrement 
^coiitée,daiu an ancien roman ay^t pour titre: Za Gag€ touché^ 
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» YanY que le ciel a fait prospérer. » En disant ces mo(l ' 
le bon homme ou-vre le baril de sa bronette et en fait 
sortir pSusiers milliers de louis d'or , qui surprirent 
étrangement le financier, et ne contribuèrent pas peu à 
bâter l'union drs jeunes amans. De ce mariage long* 
temps heureux sont nés plusieurs enfans ; ils n'ont perdu 
qu« depuis peu d'années une mëre respectable par àei 
aentimens et des vertus qUi n'accompagnent pas tou- 
jours réelat d'«in haut rang. M. Mercier a changé un 
peu cette aventure pour en faire le sujet d'un drame 
intitulé la Brouetie du yitmigrîer. 

La demoiselle Duthé , l'hératue de nos filles , vient 
d'essuyer une sorte d« correcCion qui Ta un peu humi* 
liée et «ous a Csit nre. ITn équipage pompeux s'arrête 
à sa porte; un jeune homme en descend , entouré de 
valets superbement habillés ; le jeune hoinme monte et 
s'annonoe pour un étranger de la plus haute distinction; 
et l'appuie dune promesse trës-séduisante. La belle, 
touchée par le singulier de ^aventure , et encore plus 
par la soitime d'argent offerte , cède aux tendres solli' 
citations de l'étranger i qui , lorsqu'il s'en sépara , eut 
soin de déposer snr la toilette une bourse tres*pleine. 
A peine était<>il parti , que la deinoîselle Duthé ouvre 
la bourse et n'y trouve que des jetons de cuivre. On a 
su le lendemain que le prétendu seigneur éttanger était 
uci valet-de-chambre , qui avait pris \t carosse de son 
maître , et avait engagé les laquais sts amis à le servir 
dans cette galante supercherie. La demoiselle Duthé est 
désolée de l'aventure , et se promet bien de ne plus con- 
clure de marché sans avoir visité la bonne de ceux qui 
prétendront à ses faveurs. 
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[^ Mah ) Chaque jour voit ivittre à Paris de ces noiK 
velles productions , de ces {Pamphlets que nos auteur^ 
se lancent réciproquemenU L'auteur de Tuue de ces sa- 
tires parait en vouloir à tout le moude , et fronder^ga»-* 
lemeDt les tprts des partis difierens. C'est une brodiure . 
intitulée : La Littérature renversée , ou fart défaire 
des pièces de théâtre sans paroles , ouvrage uiife aux 
poètes dramatiques de nos jours i avec u^ traité du 
Gesie 9 contenant la manière.de représenter les pièces 
de théâtre ^ l'aide des br^^s st des jambes , pour la 
commodité desncteure ^^i or^ uiéte mauvaise pr^mon^ 
dation ; ei ojffrani en étêtre une excellente méthode 
A^yKT ^ens mariés , pour se quereller dans leur ménage 
sqns faire de bruit ^ suivi de Fart de se louer eoi-méme. 
d^^près les principes de M. hinguet. A Berne y 1775. 
L'autebr se qualifie de grand danseur du Sr* NùcoUt } 
ii se plaint avec tous les gefts 4e lettres, qui semUentt 
s'être donné le mot po.ur tenaasser l'aréopage coinique 
deee qu'un auteur ue peut faire jouer ^^ drames sans 
^>foir hjjimblemeru sollieiié Vagrément des Comédiens^ 
Cest à^poirprès , ajaute^^'l^ comme si le compèr/e 
de Polichinelle était ebligéde demander lapermission 
à ses ^marionnettes lorsqu'il ve*it les faire mouvoir. 
^ans une lettre adressée à M. de Yoltaire , il vanle lea 
ftvaiitages de la pantomime , et témoigne sa >QÂe de ce 
Ç[ae nos pièces nouvelles préparent les succès 4e ce. 
genre qu'il veut établir à l'exclusion de tous autres sur 
nos théâtres; cette lettre, ainsi qu'il l'annonce lui- 
même , est une parodie de celle dont M* de la Harpe a 
enrichi rimpression de sa tragédie du comte de War-. 
Vick. MM. Lemièce, Dubeiloi, 3edaine, y sont en butte 
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ftnx traits de notre 2ioîle , qm taot^t emploie ritonie^ et 
tantôt le sarcasme. 

Ensuite vient une pièce oii tout est en action , et oit 
Ton me prononce pas une parole , attendu que c*est le 
programme d'une pantomime. Elle a pour titre : Les 
Ressources y ou le Théâtre du Monde* 

Notre critique , dans le ptospectus d'un Vottime iii*4^ 
qui traitera dé fart de se louer soi-même , cite M. Lin- 
guet comme celui qui poisède le mieux cet art-, de se 
louer finement et et une manière qui fasse taire tenvie 
et apprivoise famour^prôpre de ceux qui nous en-* 
tendent. Il se propose de pronrer que la plupart des Au* 
teurs , faute d* avoir bien su les principes de cet art ^ 
ont tellement exalté leur mérite littéraire qu*ils se 
sont couverts de ridicules. Pour ne pas rendre son ou-- 
Trage prétendu trop volumineux » l'auteur du pamphlet 
annonce qu'il s'attachera par préférence à trois écri- 
vains , MM. Palissot , la Harpe , Linguet. La Théorie 
du Libelle y ouvrage de ce dernier, dont je vons ai en- 
tretenu ^ monsieur , fournit un nombre d'exemples que 
notre plaidant cite , pour apprendre aux jeunes litté^ 
rateùrs à se louer avec discrétion (i). 

L'histoircf de la société des Jésuites a toujours été 
accompagnée de circonstances singulières. Deux ans 
avant. son expulsion de France, on avait fait , et je 
connaissais ces Vers qui ne sont peut-être pas parrenoi 
jusqu'à vous: 

Au livre des destins , chapiCre des bons rois , 
On lit en lettres d'or ces paroles écrites : 

(i) Cet outrage singulier est de M . F.-J.-B. Nougsret. 
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l^HK beautés stMTtvmt IVmpirc des Fran^ ; 

Agnès Sorel a^ chassé les Anglais , , 

Et P»mpadour chassera les Jésuites. 

Le 1 8 de ce nojs , M. le maréchïil cluc de Diik^as 
a été reçu à T Académie française : nouveau sujet de 
plaisanteries et de brocards : on prétend qu'il est égale^^ 
ment déplacé à la cour d'Apollon et à celle de Mars» 

On peut dire que T Académie française tombe en dé- 
cadence ; ce n'est plut qu'une vieille femme , qui n'a 
pas mélUe le mérite d'avoir été jolie. Elle semble avoir 
formé, le vœu de ne cecevoir dans son sein qu'une cer- 
taine classe de littérateurs , et des gens qui cherchent 
à le devenir ou qui les protègent. M. de Cbattelux 
dont on ne connaît qu'un ouvrage intitulé de la Féli'^ 
cité publique , qui d été porté par une cabale » vient 
d'être régale' de cette épigramme \ 

A Chattelux la place académique ! 
Qafa^'t-îl donc fait? — Un livre bien conçu. — * 
Vous ('appelez ? — JpfUcité publique. — 
Le public fut heureux , car il n'en a rien su. 

[Du tï8 mai. ] Le roi a décidé que tes cérémonieê 
^e Reims n'interrompraient le deuil ( i ) que pour le seut 
jour du sacre : la prédiction de Mallhieu Lœnsberg 
se trosve ainsi justifiée. 11 annonce pour le mois de Juin 
de cette année , une grande cérémonie qui sera obs^ 
curcies 

m . Il .. I.,. n i I . I ■ , ■ ,1 > a I I i n I M » I * 

(i) Pour le feu roi Louis XT* • 

I. 8 
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Parmi les vers et les chansons d«Dt on est inondé 
sur les coiffures en plumes , qui ont plus de vogue 
que jamais , on distinguera celle-ci : ' 

Ouï » SUT la,tête de nos dam^ 

Laissons les panaches flotter : 

Ils sont analogues aux femmes; ^ * 

£!les fbnt bien dd les porter. 

La femme se peint elle-même 
Dans œ frivole ajtist0Bietit { 
La plume vole , elle est Vemblem* 
De ce sexe trp inconstant. 

Des femmes on «ait la coutume^ 
Tous font-elles quelque serment? 
Fic2 -""ous-y , comme la plume , 
Autant en emporte le vent. 

lia femme aussi de hauts plumages 

Se pare au pays des Incas , 

Kais là les beautés sont sauvage^ ... 

£t les nôtres ne le sont pas. 

Tandis que d'un panache en TtSinté . 
Un époux orne sa moitié 9 
D'un autre avec reconnaissance 
Par elle il est gratifié. 

Mademoiselle Ràucourt ^ reçu leis vers suivs^ns , en 
* réponse d'une lettre maligne qu'ello aVi^it adressée, au 
marquis de la Ville tte^ 

Oui, jefusnnsotdet'aimer, < • * 

Oui , je suis ua fou de t'écrire j 

Si c'est là ce que tu reux dire, 

Je peux ne m'en point alarmer. 

A tes folles inconséquences 

Tu sus l'ait de m'accoatÙBieri 
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. Haïs àe plates impertiueilcea 
Avais-tu besoin de t'armer ? 
Qu'importe ici mon oecrétaîre ? 
Fut-îl porteur de mon esprit; 
Dans tout ce que j'ai fait ou dit 
A toi dans romlh*e du mystère 7 
Adieu , Fannl , irirofta en paix , 

Et songe , P «dorable , 

Que s'il entrait dans tes projeta 
De me faire donner au diable. 
C'est à toi que je reriendrais. 
• 

t Du premier jufn.] Je vais raipfoner quelques anec* 
A)te8 qi^ x>nt éiè peu connues dans le temps V rela- 
tives à M. de Maupeou et à ses opérations. 

Les femmes ont, dans plusieurs famï)l.es de nos ma- 
gistrate , soutenu la fermeté de leurs époux , de leur» 
^U , et ont «ouvent témoigné plus de courage qu'eiix. 
Madame ie Pelletier de Beaupré est tine dé celles qui 
*e. sont le plus signalées. M. le chancelier la plaisan- 
tait ua. jour à ce sujet dans an cercle , et lui repré- 
sentait que les femmes se mêlaient d'afiaires auxquelles 

«lies ne s'entendaient; pas plus que des oies. * Et 

ne say^zr-vous pas y M. h Chancelier y lui répondit ma- 
dame de Beaupré , que ce sont les oies qui ont saUvè 
U Càpùole? Ce fut la même qui se trouva chez M. de 
Maupeou à un souper oii étaient plusieurs des conseillera 
duGrand^Conseil incorporés dans le nouveau parlement; 
ou les servait en poisson , et ces magistrats exaltant 
le repas, disaient qu'il y avait des monstres .• oui ^ 
Messieurs ^ répliqua la présidente , awrowr de la table. 
Le propos de madame Nègre à son fils , conseiller au 
Graàd-GoQseil peut se comparer & celai d'une Lacédf« 
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tnonieone. M. Nègre partait pour aller k Versailles , en 
vertu d'une lettre de cachet : monjîU , lui dit cette 
jmère courageuse , laissez à la caur ^ s*il le faut , yalrc 
robe et votre charge , et rapportez votre honneur. 

Nos historiens prétendent quje des vnas politiques 
engagèrent madame du Barry à acheter le portrait 
de Charles !•' . , roi d'Angleterre , peint par Vandyck , 
qui fut vendu 20,000 livres à la vente du cabinet de Bl. 
de la Guiche. « Cette dame , disent-ils , plaça ce ta— 
» ble^'U dans son appartement à côte d« celui du roi. 
» Toutes les fois que S. M. revenant à son caractëre 
» d« bonté naturelle semblait fatiguée de sa ciiëre et se 
» tourner vers la clémence ^elle lui représentait l'exem-^ 
» pie de l'infortuné monarque ; elle lui faisait eu tendre 
M que peut- être les parlemeus se seraient portés à un 
» attentat de cette espëce,si M. k chancelier ne lui avait 
w fait entrjBvoir leurs complots insensés et criminels » 
>» et ne les avait arrêtés avant qu'ils fussent formés an 
» degré de noirceur et de scélératesse oii ils ^attraîeitt 
«> pu parvenir. Quelqu'absurde , qnelqu'atroce que fut 
• l'imputation , elle renflammà'le prince pour le tno-^ 
M ment , et c'est du pied de ce tableau que partaient 
N les foudres destructeurs qui allaient frapper la ma« 
H gistrature et la pulvériser dans les leitreniités les 
>» plus reculées du roya,ume(i). » 

Madame du Barry avait un autre objet daUsfacqnisi* 
tion de ce tableau : la famille de son mara prétendait 
descendre par alliance du malheureux roi d'Angleterre» 

Je retrouve dans un recueil peu commun , un vaade« 

(i) Journal histor. de la réyol. opérée par M. de Maupeon. 
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YiHe qo'on a chanté dans quelques sociétés an com-^ 
neofement de 1772 , et qui ne 'tenait pas assez aux 
circonstances du temps pour qa'i^iepuîsse encore fait* 
plaisir à nos lecteurs. 

Chantons dans un badin vaudeville 

Le retour des vertus qu'on aura ; 
L'honneur gothique à la cour , k la ville , . 
Le sentiment qu'on trouve de vieux styles 
Cela reviendra. 

Français j ne perdc^ pas l'espérance. 

Tout va bien, tout cncor mieux ira; 
La liberté , le crédit , l'abondance , ^ ' 1 

La candeur, les Jésuites , l'innocence : 
Cela reviendra. 

Tout revient, la pudeur , le courage > 
La gaîté , les mœurs , et eœtera j 
Je sais même une demoiselle sage, 
' Qiîi disait , en perdant son pucelage : 
Cela reviendra. 

Le ton malin et plaisant est celui sur lequel resprft 
français se montre le plus facilement. M. le marquis 
de Pesai vient d'inspirer ces vers à M. de Rulhiëres t . 

Qe jeune h(Hame a beaucoup acquis , 
Beaucoup acquis , je vous assure j 
Car en «iépit de la nature , 
11 s'est fait poète et marquis. 

L'histmre des ivrognes fournît une infinité de trait» 
plaisa^ On connaît l'aventure de la Thorillière , comé- 
die» célèbre , qui au sortir d'un bon dîner, dans le mo- 
ment d'une grande pluie, fit inutilement chercher ui» 
carrée de louage^ pour se rendre au speçUcle ^ et 



( »•») 

n*eiit qa*aoe brouette , petite voituire traînée p»r lia 
liomme j quM s'estimait heureux de trouver , ifovar 
mettre son habillemesl et m chaussure à couvert. 
Yoici comme il en profita : se voyant pressé par l'heure 
Au. spectacle , il demanda à J'homme qui le traînait , 
pourquoi il n'allait pas plus vite ? — Monsieur, je n'ai 
pas de diligence, r— Qi^^ veux* tu dire avec ta dili-^ 
gence ? — C'est un homme qui poussant par dermëre 
allège mon fardeau. — £h ! que né parlais-tu plu- 
tôt , s'écria la Thorilliere en Si,'élançant hors de la 
brouette ! Mon comédien se met à faire la diligence 
et arrive à la porte de la comédie en poussant sa voi- 
ture y tout crotté y tout mouillé , tout essouflé ,^ etc» 
Le laquais d'un de mes amis était hier au soir dans 
le même état oîi se trouvait cette fois la Thorilliëre ^ 
pouvant à peine marcher , il prend un fiacre pour 
s'en retourner chez lui ; il passe devant nia porte ; se 
rappelant pour lors qu'il avait «ne lettre à me re- 
mettre , il fait arrêter le carrosse , descend ^ me parle ^ 
et oubliant qu'il jouait avec le fiacre le rôle du maîtres 
au lieu de remonter dedans , entraîné par la force de 
l'habitude , il se huche de son mieux derrière j sj 
cramponne et bientôt fi* y endort. Le cocher ne l'avait 
pas apperçu ; il était endormi de* son côté , et meS 
deux ivrognes passent ainsi la nuit. Le laquais s'éveille 
le premier au point du )our : étonné de sa situation 
après avoir bien frotté tes yenx , il prend le partf de 
s'en aller , le mouvement qu'il fait en descendant , tire 
le cocher de son long assoupissement. Celoi^èî Ireoon-^ 
naît Pnomme qui l'a loué et le retient pour demande* 
aoQ $ialaire. JLe laquais ne se soiu^ient de rien ^ et pré^ 



teni cjn'w tout cm lé 430clieir a éli tort de ne Fâvofr 
pas tnené où H lui avait dit , que; c*est sa faute de 
ne pas s^étre apei)çm qu'il était inoMé sinon dedans 
du moins derrière locarrdSse , et qu'après tout si c'é- 
tait 'son goût de *se' placer derrière , .ce n'e'tait pas le& 
a£Ë»ircs du coober ? enitn il, demande des dommages au 
cocher qui est selon lui , pour ne l'avoir pas mené ^ 
cause de la perte de aon état , puisque pour avoir de^ 
eouché et manqué le' service de son maître , il s'attend 
à recevoir son' con^é. On ignore comment le com- 
missaire de pêlice aura mis ces deux honnêtes gens 
d'accord. 

L'aventure de Ruault et Clousier ^ libraires et im-* 
primeurs de l'abbé Saury , qui sont Interdits à cause 
de la note qui se trouve dans le petit ouvrage, in- 
titulé ; Réflexions tfun Citoyen , jette l'épouvante dana 
la librairie. Il n'a paS encore percé dans le public un 
seul exemplaire de ^etle brochure. Il sera plus diffi- 
cile que jamais de se procurer ces sortes de produc- 
tions , parce que le lieutenant de police annonce la plus 
grande sévérité. , 

[ D(i 6 juin, ] L'aventure -suivante appi'endra peut-- 
être* aux cochers à respecter l'infanterie plus qu'ils ne 
le font. Un particulier , qu'on dit être un mousque- 
taire , voulant traverser le beau boulevard le premier 
de ce mois , se trouva pri^s dans la file des carrosses^ 
et serré de près par une voiture^ , daas laquelle un 
robia reposait iranquillement. Le fantassin au moment 
d'^e écrasé , crie au cocher d'arrêter : celui-ci con- 
tinue de marcher ; l'autre redouble ses instances 3 on 
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maitri; c[ui fait à pekie ^emblanl de reatendre. Le nftaU 
Jieurenx piqué et ioiiiours en dMiger , menace le co^ 
cher qui loi applique un c^np de fo«et ait travers en 
visage. Tirer l'épëe ^ percer Tinsolent Pkaélon de troîà 
coups , l'étendre mort au bas de la roiture , et di^pa-* 
raitre , fut T^ffaire d'un moment. : 

On se rappelle le ridicule opéra eomtq«e ( la Bat^ 
taille d'Ivry ) , dans lequel on a «i ridiculement ia* 
troduit Henri lY , qui ordonne, les dispositions de Im 
bataille , en chantant un trio avec les marédi&ox 
d'Ajimont et de Biron. En voici une critique fost 
exacte : 

Stances critiques sur le Pr0me d'Henri IF' du sieur 
Durosox* 

Grâce à ta baguette magiqne » 

Paris m'a vu ressusciter j 

Je mniabille encore à l'antique , 

Mais je aaîs mieux me présenter. 
A Topera comique 

Tn m'as contraint de débuter ; 
Ventre saint gris , de mon temps la nmiiqu» 

Etait plus facile à chanter. 

• • 

On m'a fait une armée entière 

De tous les danseurs du canton ; . 

Us s'en rpnt soixante à la guerre 

Ayec des piques de carton 5 
Dans le fond dea coolhaea 

Leur valeur m'entraîne au$sit^ 
yentre saint-gris , ce n'est qu'à des actrices 

Qu'il faut toujours livrer l'assaut. 



( "I ) 

-I''ii trottTé pour ma bi«a reyao 

Le champ d^iyry tout parqueté. 

Kul canon ne s'offre à ma vue g ^ 

Pourtant Ton tire à mes c^tés; 

"Lea boulets invisibles 
Frappent l'air 4 loisir pressé: 
Yentre saint-gris ^ je les crois peu nuisibloi p 
Car pas i^n soldat u'est blessé. 

. Je te prends sous ma bienTeillance f 
O mon très-féal Durosoy î 
Mais dans la moindre circonstance 
Laisse-moi parler comme moi. 
Four me prouver ton zèle 
Kp me mets jamais en tria ; 
Ventre saint-gris , ma clièreGabrJelle 
Ne m^apprenait que des duo. 

Tu mérites que Je t'apprenne 
Mon plus agréable secret. 
Tu croîs m'avoir mi^sur la scène , 
Et c'est mon ombre qui paraît j 

Tout entier sur le trône , 
l'ai changé de nom seulement, a 
Ventre satnt-gris , Henri quatre éo personne 
A rétabli son Parlement. 

[Du 10 juin, ] Il eftk arrivé lundi dernier à la co- 
médie française une histoire assez singulière, {««allive , 
nouveau débutant , jouait Orosmane ^ on était à la fin 
de la pièce : lorsque Nérestan s'écrie qu'Orosœane a 
tué sa sœur j il e'é^va^ du fond d'une loge , des cris 
perçans $ c'était madame la vicomtesse de la Fosse- 
Landry ^ femme de qualité de province qui est sujette 
à des vapeurs considérable II faut croire que la si- 
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tuatîon tragique àe ZisUvfi tuée par soit amant , arait 
produit cet accès; on fut obligé de la transporter k 
demi-morte dans sa voiture , et nos agréables n'é- 
pargnërenl point Jes quolibets. Vous observerez que 
CCS vapeurs sont , dit*on , de la qualité de celles qu'on 
nomme hystériques : ce qui prêtait beaucoup à la 
plaisanterie , d'autant plus que la dame est très-jeune 
et assez aimable. 

Un financier amoureux d'une demoiselle avait pro- 
mis un emploi considérable au frère de la belle , si 
elle voulait payer cette faveur de quelque complai- 
sance : la demoiselle fit si bien que l'amant alléché 
par une flatteuse espérance donna l'emploi avant d'a- 
voir été réellement heureux ) alors elle n'a plus voulu 
remplir sa promesse; beaucoup de bruit ; le fermier- 
général veut renvoyer le jeune homme , la demoi- 
selle le menace de faire paraître un mémoire oii le fait 
sera exposé avec naïveté , et le public^ avide de ces scè^ 
nés qui nourrissent sa curiosité > désirerait bien que le 
mémoire parût. 

Un étranger après s'élre procttré les mémoires de l'Aca- 
démie des sciences^et ceux de l'Académie des inscriptions, 
demanda à connaître les productions des membres de 
l'Académie Française ? il se figurait que de ce sanc- 
tuaire sortaient des ehef-d'ioeuvres de goût et de génie y 
on lui répondit par cette épigramme : 

^fiFrançeoa&Uy paruQ pUîwmtiooydmy, - 

TairQ un auteur quanti d'écrire il assomme t . - * 

Dans un fauteuil d'acfidiSimicien 

Lui quarantième on ftiit asseoir cet homme;. 

VuU il s'endort et ne fait plus qu'un somme. 
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rtt'eiiAiireiplNraMynimadrSg»!. ^ . 

^u bel esprit ce fauteuil CAt en somme y 
Ce qu'à Tamour est (e lit cgnjugal. ^ , 

[ Du i&fuint] On s'est aperçu à' Paris du nombre 
de gens qui ont été entraînés hors de la capitale par 
le désir de voir la cpréaionie du sacre. Les filles en- 
tretenues'ont même déserté pour aller & Reimsl Oette 
curiosité a donné lieu à plusieurs histoires amusantes. 
Ceux qui ont le plus souffert de cette transmigration 
sont les pères et mères et les maris. Ces jours der- 
iiires un de ceux^i , galant homme de ma connais- 
sance , rentre chez lui et ne trouve point sa femme, 
demande avec vivacité ou elle est. On lui remet une 
lettre de la part de madame. Il y lit ce$ mots : « Ne 
» soyez point inquiet de moi , monsietu*, je vous avais 
)» demandé une permission que vous'aVez eu le mau- 
>» vais procédé de me refuser. J'ai donc pris mon parti 
» et je pars pour Reims. Cela a été plus fort que 
M moi et je n'ai pu me résoudre à me priver du apec** 
» tacle le plus '%it panr me flatter. Dieu merci, on 
» ne sacre pas nos rois tons les jours; je désire fort 
» vivre cent ans et ne point voir une 4utre cérémonie 
>• de ce genre. Vous seriez un très^mauvais Français et 
» un sujet indigne du prince que Dieu nous a donné > 
)» si vous preniez de l'humeur. Adieu , je ne tarderai 
M pas à vous revoir.: * L'époux est un digne «ujet du 
roi , mais ce qui l'a un peu affligé, c'est que ce voyage 
lui coûtera plus de mille écus que sa femme a cmprun* 
tés , et qu'elle est partie ayec uçl homme que le m^ri 
soupçonne ne lui pas être indifférent. 11 lui «.fait cette 
réponse lacooiquos ^ Pusse pour le sacre > madaoïcr^ 



( «a4 ) 

m maitrom%ip<mrietyàXlertna^§ÊieiMieWf*^^, Je 
» sois bon Fraoçaît an tant que root et je n'imagine ce- 
» pendant pas qne rinleolîon dn roi soit qa'on se 
» rende à Reims à Finsa de son mari, et dans nne oom- 
» pagnie qai ne saurait loi plaire. > 

LE PLAISIR ET LA SAGESSE. 
CONTE. 

lit folâtre Flaîsir t'était wâs es dtenio 

Pour Tiait«r les lîeox de ton domaine ^ 
£t de son pied l^er il arpente la plaine 
Ansti TÎte qu'on trait échappé de la nain. 

Dessns son dot nne mallette 

Voitnraît dirert inttmment 

Propret «vx dÎTertîttement , 
Une corde à danser detsut Tetcarpolette , 

^orce raqnettet et Tolans , 
Cartet et dés . snrtont remèdes excellent 

Contre le sommeil léthargique : 
Des drames , des romans , dei livret de musique , 

Que tait-je p enfin tont l'attf^l . 

Qui tert à détourner let hommet du trmTtîL 

Dant ton chemin il troure la tageste . 

Qui méditait au coin d'un bois. 
Quoi ? madame , c'est Tout? — C'est moi , quelle allégresse ! 

Qu'arec douceur je vous retofs. 

Pepuit l'âge d'or , ce me semUe , 

On nous vit raremeiit ^sei|i}>lB ^ 
Vous me fuyez ^ Plaisir* — Vous me grondita toojouis» 
Sagesse , sans cela tous teriet mes amourt. 

Tient-il à moi , dit Timmortelle p 
Qu'entre noua désormais 

L'amitié ne se renouvelle? 
Allons I joront-noot donc une ardeur jnatnelle y .. ^. 
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Et 116 nous sé|»arons jamais. 
Tous diux ainsi d'int diligence 
Ils se mettent à voyager. 
Lia nuit rint, il faillit chercher à se loger. 
ta» virent nn château d'assez belle apparence ; 

Et résolurent de concert t 

D*«i|er chez !• seigneur demander le cottVert. * 

Dans le« rout eV de' rareriue 
La dame du château prenait albi's lé îraia , 

Coquette s'il en f lit jamais'. ' ' '' 
Le folâtre Plaisir Itiîdon^a dans la Vùb ;' '* 
^onne table , bon lit , tout luî fut prépai'é ; 

La Sagessi fut mal reçue, ' 

O» l'envoya loger chez mdhsféur le curé , ' ' 

Où nous dirons / par parenthèse, ' '• ■ 
Qu'elle passa la nuit ëisèz mal à son ai'se. 

Après mn fort léger «ommeil , 
Du Plaisir faresseux elle attend le réveil; 
11 sort ven le piidi des bras de son hôtesse ^ 
£t laisse dans sa place une sombre tristesse. 

Voilà le couple péTerin 
Qui se rassemble e«u;ore5 et ie Mùtt en cbemin. 
lïullb. malheureuse aventure 
lie troubla leurs plaisans propos. ' 
Sur le point qui la buH ramène Fombre obscure ^ 
Autre château se présente à propog. ' 
C'était le séjoiir d'une prude/ 
Qui lasse du tracas mondain , 
Se plaisait danti la solitude. 
Cette dame parut , mais d'un abord fort rude 

Kepoussa le Plaisir badin , 
A la Sagesse seule elle tendit la main. 
Le Plaisir rebuté porta sa lassitude 
Au cabaret le plus prochain. 
Quelle infoktune est donc la nôtre! 
Dirent nos voyageurs au matin assemblés. 
U hut quQ des humaiiis les esprits saient txoablé» 
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Pour nous vouloir toujours séparer l'un 4^ l'autre ; 

K'est-il point sous le ciel quelque séjour I>eureq9( 
Où nous soyons reçus tous deux ? 

Contre lé maurais goût le beau couple s'emporta* 

Et mécontent des deux gUea dernière,, ^. , . 

Va le soir frapper k la porte< 
De la charmante A....... , , , •« ' • 

Son extrême beauté , sa brillante îeuntvç » . . .1 

Promettait au Plaisir un fayo^bljBarqieil^ .! > . ^ 

Cette même raison fit trembler la Sf gesse , , 

Que jeunesse et beauté mirent souTen| çip^ 4®^îl* ' 
Mais quelle surprise agréable j 
lia fit cbangcr de sentiment! , .^, 

Quand la belle d'un air affiible^, < ^i^ 

Pit à tous deux ce compliment ;, ) 

Veneï, Plaisir, venea^ Sagesse ,t/ i. / 

Vous avez trouvé votre hôtesse: . t ^ 

J'aurai chez moi place et temps pour tous deiu ^ 
Fourru qu'abandonnant cette critique amslèi;e| < ^ . 

EtcetairtropimpérieuXy. • < 

La Sagesse soit moins sévèic^ . > . 
£t s'apprivoise i^yec les jeux. ♦, , . ...i.i) 

J'espère que dans ma retraite , . , 

J'affermirai votre uni on^ 
Mais faisons un marché pour n'être pas suiette - 

A fréquente disçus.sion. 'r\ 

Conditions se font , nul n'ose se défendre , 
Chacun bien entendu met quelque peu dn.^ifn. ^ . < 
^ Faute de s'approcher, ou faute de sV.Qtçndl'e^ . 

On est souvent brouillé pour rien. f 

Qui plus des deux survol dut prendre? 
Je ne le dirai pas, chacun s'en troura bien« 
Xa Sagesse fut gaie et le Plaisir modeste ; 
£t dans son propre appartement 
^ Sans que jamais nul altercas funeste., 
Xa belle pour toujours marqua leur logemeft , 
. La Sagesse eut le lit , le Plaisir tout le reste : 
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font le reate était gftnd ,omi , mais tout bien Compté ^* 
( J'en atte»te la foi de» hommes ) 
Le Plaisir au siècle où noas sommes 
N'est pas toujours si maltraité. 

[S juillet,] Un de noft littérateurs les plus estimés s^ 
trouva f dans un moment de gène , en retard avec un 
créancier de mauvaise humeur y celui-ci y pour l'amener 
à la juridiction consulaire oii on ne connaît que des 
causas de commerce , s'avisa de le qualifier, dans une 
assignation , de marchand poèke, 

Qaaild une jeune demoiselle n'a pas asses de force 
ptmr combattre «la natvreet une passion qui quelquefois 
n'a dans son principe rien de repréhensible, il est rare 
qti'elk ne ti»ouv« des moyens pour cacher les suites de 
sa faiblesat* ba publicité est souvent le plus grand mal^ 
des pareils bourrus et emportés obt plus dé tort qu'une 
fiile sensible «tsanà expérience^ lorsqu'ils ne l'aident pas 
à cacher sa faute. Madame C^*^*^ ^ mëre respectable et 
adorée de ses enfans , pense ainsi j mais elle est unie à un 
hommeidoot ]^ principes sout bien différons. Un jour elle 
découvrit un mystère que sa fille s'était en vain efforcée 
de lui cachier ; elle obtient l'aveu ; un coeur simple et in« 
nocent ne peut employer* long-* temps la dissimulation 
sveo une mère tendre et chérie. Madame O^^^ esiuie 
les larmes de sa /fille, et lui promet son secoura pouv 
dérober cette aventure k un père redouté* L'inimitable 
mère feint qu'elle est elle-même enceinte ^ et sejion Tu* 
sage qu'elle avait établi dans son ménage, interdit à son 
mari l'entrée de son appartement , è toutes les heures oit 
il aurait pu dévoiler le myHère ; des barde} artistement 



arrange, de >etites préaiatiou de nMé , etdcs sotos 
âe toute espèce «nnoocent à toat le monde U grossesse 
de madame C***, Le moment latal approche, celte mère 
généreuse parait désirer que sa fille soit témoin de toutes 
les circonstances de racconchement , pour Ini senrir d'u- 
tile leçon ) le chîrorgiea était dans le secret ; quand le 
père entre il voit sans sarpri&e dans le lit , avec la pré- 
tendue accouchée , sa Glle qui ft ignait d*étre malade de 
l'effet du spectacle touchant auquel elle avait iB^îsté ; il 
donné mille témoignages de tendresse à un petit fiis qu'il 
croyait loi app irtenir de plus prës^ rènfant est nourri 
dans la'maison , sa qùre véritable a du mokis la con- 
solation de l'embrasser comme son frère. £lle pe«t au- 
jourd'hui le regarder sans rougir , puisqu'elle est .k la 
vaille de s'qnir à celui auquel il doit le jtmr. Elle n'a 
pas cessé d'être vertueuse j quoiqu'elle ait oooMms un 
attentat contre la vertu« Quelles suites cm'elles amrsit 
eues , avec une mère sboins indulgente , mne Cublesse 
eaicosable k bien des égards ! - 

H vient de se passer une aventure MUgnHère. ITn 
Jeune homme avait assigné un rendez-vous à une de- 
moiselle fort aimable et qtii était sous l'aile de ses pa- 
rené. Elle s*échappe pour quelques instans ^et vole au 
jardin du Luxembourg qui était le lieu indiqué : elle j 
trouve en effet son amant 5 ils se disent dés choses fort 
tendres et en viennent même à des aveux qui n'étaient 
que trop naïfs : un libertin rusé les écoutait'avec atten- 
tion. Les amans se séparent et vont chacun de leur c6té. 
Le spectateur malévole se montre à la demoiselle qu'il 
avait suivie ^ «a momeot mime qu'elle rentrait chez ses 



ji^àrens) Xà jeutie personne est eîSrayee; elle iWi bied 
^davantage quand cet homme peu délicat lui dit : J'ai 
entendit votre conversation avec 3i^** , car f ai appris 
son nom de vous-niérhe ; je me rappelle jusqu'à la 
dernière syllabe de vos ptopos y ils rC étaient pas tout^ 
à-fMt innacens ; en conséquence j'entre avec vous 
thez votre père et votre mère , et je les instruis de tout» 
La demoiselle alarmée se Jet^ à ses pieds, pleure : il 
^t inexorable , enfin il lui dit : « Vous me touchez , je 
^ Veux bien Vous garder le secret, mais c'est à une con- 
w dition. N La demoiselle est accablée de désespoir quandl 
tlle est informée de la condition ^ c'bpenâant te coquin 
persiste^ enfin la pauvre fille toujours épouvantée y et 
(redoutant qu'il n'entrât chez ses parens , n'obtient qu'à 
te seul prix la pitié et le silence de ce scélérat. Ce qu'il y 
é de plus a£freuiç , il court se vanter partout de sa 
bonne fortune : le bruit en est venu aux oreilles des pa« 
fens, qui ont Fait renfermer la demoiselle i elle se voit 
aujourd'hui déshonorée , et assurément serait re jetée it 
ton amant quand même elle lui serait rendue. 

LISE, CÔJÏTB^ 

Lise , échappée à 6on premier amant , 

£t mon auteur oe m''a pas dit'commènt ^ 

S'était logée ^ exprès pour être èage , 

Chez des dérots. Ceut-ti , cOntre Tusage , 

L'étaient yraiment^ gens de bien s'il en fut, 

JDormant au prône , et chantant au salut. 

Tout en suivant son hôtesse à Téglise , 

i)euz fois par jour , un jeunis homme lui plut « 

tfn beai^ jeune homme , et très-bien fait. Ah ! Lise , 

Si vous roulez^ cette suit je Tiendrai. 
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tuation tragique de Zaïne tuée par son amattt , araît 
produit cet accës; on fut obligé de la transporter à 
demi-morte dans sa voiture , et nos agréables n'é;- 
pargnërent point les quolibets. Vous observerez que 
ces vapeurs sont , dit-on , de la qiialiié de celles qu'on 
nomme hj-stériques : ce qui pré tait beaucoup à la 
plaisanterie , d^autant plus que la dame est trës-jeiuie 
et assez aimable. 

Un financier amoureux d'une demoiselle avait pro- 
mis un emploi considérable au frère de la belle , si 
elle voulait payer cette faveur de quelque complai- 
sance : la demoiselle fit si bien qu e l'amant alléché 
par une flatteuse espérance donna l'emploi avant d'a- 
voir été réellement heureux ) alors elle n'a plus voulu 
remplir sa promesse ; beaucoup de bruit ; le fermier- 
général veut renvoyer 1« jeune faonsme , la demoi- 
selle le menace de faire paraître un mémoire oii le fait 
sera exposé avec naïveté , et le public, avide de ces scè^ 
nés qui nourrissent sa curiosité » désirerait bien que le 
mémoire parût. 

Un étranger après s'être procnré les mémoires de I^Aca- 
demie des'sciences^et ceux de l'Académie des inscriptions^ 
demanda à connaître les productions des membres de 
l'Académie Française ; il se Hgurait que de ce sanc- 
tuaire sortaient des chef-d'ceuvres de goût et de génie > 
on lui répondit par cette épigramme : 

Su France on fait , par un plaisant moyév », ' 

TairQ un auteur ^uan4 d'écrire il H9SOini|i9f - • 

Dans un fauteuil O/acsdtoicîen 

Lui quarantième on feit asseoir cet homme j ^ 

Puis il s'endort et ne fait plus qu'un somme* 
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ttiisVén tuses p]Mr9«t , ai madrigal. 

4^0 bçl esprk ce fauteuil est en somme. 

Ce ^u'à l'amour est \e lit conjugal. ^ ^ 

[Du iSfuin,] On s'est aperçu à' Paris du riombté 
de gens qui ont été entraînés hors de la capitale par 
le désir de voir la cprëaionie du sacre. Les filles en- 
tretenues'ont même déserté pour aller à Reimsl "Cette 
curiosité a donné lieu à plusieurs histoires amusantes. 
Ceux qui ont le plus souffert de cette transmigration 
sont les pères et mères 'et les maris. Ces jours der— 
nires an de ceux«-fci , galant homme de ma connais- 
sance , rentre chez lui et ne trouve point sa femme , 
demande avec vivacité (mi elle est. On lui remet une 
lettre de la part de m^^ame. Il y lit ces mots : « Ne 
» soyez point inquiet de moi , monsieur , je vous avais 
»» demandé une permission que vousaVtz eu le mau- 
» vais procédé de me refuser. J'ai donc pris mon parti 

* et je pars pour Reims. Cela a été plus fort que 
•• moi et je n'ai pu me résoudre à mç priver du spec-^ 
» tacle le plus %^t paur me flatter. Dieu merci, on 
»oe sacre pas n«>s rois tous les jours; je désire fort 
» vivre cent ans et ne point voir une îiutre cérémonie 

* de ce genre^.Vous seriez un très^mauvais Français et 
»» un sujet indigne du prince que Dieu nous a donné > 
» si vous preniez de l'humeur. Adieu , je ne tarderai 
*pasà vous revoir.- * L'époux est un digne iujct du 
"■oi , mais ce qui l'a un peu affligé, cVst que ce voyage 
lui coûtera plus de mille écus que sa femme a emprun- 
*^5 , et qu'elle est partie ayec un homme /que le m^ri 
soupçonne ne lui pas être indifférente il lui «.fait cette 
réponse laconique: « Passe pour le sacre > madame. 
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L'A mbL 

La Dnlac est com^ça. 
Réplique 
L'abbé Ali que I 
Mais son ambre a. cela 
De TOUS rendre com' ça* 

La F b m X a. 

Abbé , abbé «nique 
On ne \it sonica. 
Qu'un ecclésiastique 
Comm' ça* 

Je ne suis pas com'ça* 

Si preste; 

Malpeste , 
Mon mari jaloux m'a 
Mise en cage com' ç% 
La ceinture funeste 
Que vous voyez là 
yous interdit le geste 

Corn' ça. 

L'A B B i. 

Je n'ai rien vu com' ça* 

Le traître l 

Bit le prêtre. 
Ce cbien de mari-là 
Gêner un cœur comm' ça ! 
Sans que j'en sois le maître | 

Cette vue a déjà 
Fait que je cesse d'être 

Com' çà. , . 

Une histoire com' çt | 
' Dit la belle , 
Sst nouvelle. 
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Quel, tour galïlit! c^estte 

L'a bl»é, j'en lifi cpmm'ça. 
L'abbé riant comme elle. 
Fait ses ndieux , s'en ya 
Et laisse la pucelle 
Com' ça. 

[ 7 aodt. ) On sait que c'est M. le duc de la Vrîllîëre 
^ que M. de Malesherbes a remp^acé^ il y avait cinquante- 
deux ans que ceducétaitsecrétaire-d'état>et vingt-cinq 
qu'il était entré au conseil comme ministre/C'est le seul 
des ministres du feu roi qui ait vu le naufrage de ceux 
qui ont couru la meoie carrière que lui sans y être en* 
veloppé; il ne Ta quittée qu'à son corps défendant^ et 
il a fallu lui dire de se retirer de bonne grâce y s'il ne 
voulait y être forcé. C'est un bon homme , mais ses 
alentours lui ont fait commettre tant d'horreurs , qu'il 
est bien heureux que sa conduite ne soit pas recherchée» 
Ilest de fait qu'une simple ouvrière, pour cinq louis, pou- 
vait obtenir une lettre de cachet^faire enfermer son mari, 
et vivre en paix avec son amant. A propos de lettres de 
cachet , M. de Malesherbes a signalé son début dans le 
ministère par un acte de justice bien digne â^e lui : il 
s'est rendu à la Bastille , et a fait sortir sur-le-champ^ 
sept prisonniers. D'après les comptes qu'il a rendus au 
roi , ouexamine actuellement les causes de détention de 
ceux qui y sont encore : pajpeil travail est ordonné rela- 
tivement à tous. ceux qui sont dans les autres prisons 
royales , et l'on dit que ce ministre a proposé de ne plus 
accorder aucune letTre de cachet, que le motif pour 
lequel on la demanderait ne f&t examiné au conseil 
du roi* 
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M. le (îuc de la Vrillîère, quî, par une prudence fort 
remaTquable ^ durant cinquante années d'administra- 
tion , n'a rien changé dans les abus et les désordres , et 
les a même vraisemblablement favorisés , s'est avisé | 
depuis sa retraite , de songer à y remédier; il a fait par- 
venir au roi pn long mémoire bien écrit , renfermant 
un plan de réforme pour ce qu'on appelle Maison do^ 
mestîque de sa majesté. Il y a long-temps que d*hon- 
nétes gens avaient gémi d'une foule d'abus , d'une im- 
mensité de dépenses et de déprédations dans cette par- 
tie , qui avaient été regardées comme nécessaires k l'é- 
clat du trône. Cette absurde profusion est émanée de ta 
malheureuse manie qu'avait Louis XIV pour le faste 
et la représentation. Cela me rappelle la répartie d'un 
homme dé lettres qui, passant à Dresde, fut sollicité à 
venir admirer la garde-robe du fameux comte de BriihI. 
Il répondit brusquement : Eh ! montrez-moi des vertus 
et non des culottes. 

[ 12 août. ] Tout le monde court depuis quelque 
temps chez Nicolet pour y voir des sauteurs espagnols , 
ils sont eu effet très-bons et plus forts pour le saut pé- 
rilleux que ceux qui ont paru jusqu'ici ; ils ont aussi 
une contredanse très-extraordinaire : ils sont huit, ayant 
chacun à la main un bâton d'un bois trè»»dur , de deux 
pieds de long , et sur le poignet gauche une espèce de 
petit bouclier d'un bois dur et sonore. A toutes les fi- 
gures de la contredanse qui est fort vive, il part une 
grêle de coups de bâtons, donnés à tour de bras en avant, 
en arrière et de côté ; chaque bâton rencontrant un pe- 
tit bouclier sur son chemin y il en résulte un bcuit ca- 
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dencé fort éxtraordîmirre : mais p^tir cette danse , il 
faut assurément que chaqueacteur ait une grande con- 
fiance dans ses voisins; ils finissent par former, avec 
beaucoup de légèreté, divers tableaux d'attitudes symé- 
triques, dans lesquels ils sont montés les uns surles au-' 
très d'une manière fort singulière ; que Ton imagine 
quatre bomraes debout , ayant chacun un pied sur l'é- 
paule droite d'un àçs prenners, et un pied sur l'épaule 
gauche d'un autre ; detix placés de même sur les trois , 
et un enfant tout en haut sur les deux derniers» Voilà à* 
peu-près un de leurs tableaux; on dit à^peu'-'prè^f 
car ils sont exécutés si vite, qu'il n'est pas possible de 
répondre que cet aperçu soit exact. 

Un de ces sauteurs danse sur des œufs sans les casser s 
il en range douze sur un tapis étendu par terre , il les 
place en tout sens , bien ^uste^ à deux de ses semelles. 
On pHesur le devant du théâtre deux mouchoirs,comme 
pour jouer au colin-maillard , et l'on a soin de lesmod^ 
trer, pour que tout le monde paisse s'assurer qu'ils ne 
sont pas troués. On lui bande bien les yeux, avec le 
premier, ensuite on lui enveloppe la tête d'un crêpe 
noir : puis , avec le second mouchoir qu'on lui met au- 
tour du cou , on assujettit le crêpe , pour qu'il ne flotte 
pas. Chi place l'homme à un des coins d'oii , jouant des 
castagnettes , il se naet à parcourir cette espèce d'échi- 
quier, d'abord à pas mesurés, mais en tout sent, en 
large, en diagonale. Peu-à-peu l'air s'anime^ les pas 
sont précipités, bizarres, souvent les jambes croisées , 
les genoux près de terre ; les eothechats s'en mêlent : 
jamais un œuf n'est touché; il finit parles toucher tous 
exprès Tun après Tantre , ce qui les dérange entière- 
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ment, et dans cet état de désordre , il les parcoarl on^ 
yingtaioe de fo(s en cadence, sans en toij^cher aucun j^ 
et si vîte, qu'il serait bien difficile d'en faire autant ]e& 
yeux ouverts : il faut sans doute un prodigieux exercice 
pour exécuter tous ces nciouxemens ^ et il faut les yoif 
pour les croire. 

£19 aojiu] IlonMince. Paroles et musique 4^ àf.!)^ 
duc 4e Nivçrnçis^, 

Four jamais à ma Thémire 

Tal donné mou cœur; 
C'est pour moi qu'elle soupire.;. 

Je suis son Truqueur. 
Tous DOS bergers veulent vi?r9. 
Four suivre 
Sa loi f 
C'est à moi, c'est à moi 
Qu'elle a donné sa foi* 

L'autre jour sur la fougèrai 

Le beau Licidas 
Vint parler à ma bjergère. 

Qui n'écouta pas. 
^le méprise en son âm^. 
La flamme 
D'an roi. 
C'est à moi , c'est à moi 
Qu'elle a donné sa foi. 

S'il était une déesse 

Brillante d'appas 
Qui vînt m'ofiVir sa tendri^as^ 

Je n'en voudrais pas. 
C'est à ton cœur où )'aspire| 
Thémîre, 



Crois -mol. ''"*'' 

C'est à toi , c'est à toi 
Que f ai donné ma foi, 

[ 27 août. ] La demoiselle Qulncy y l'une de nos flllefl 
du bon ton , avait donné un rendez-vous à trois diifé* 
feus personnages ; les trois galans se sont rencontrés* 
Au moment qu'ils se dé)>a liaient et qu'ils se plaignaient 
de la générosité de la demoiselle qui voulait faire tant 
d*heureux , a paru un quatrième amant qui tenait la 
demoiselle par la main et qui a dit assez plaisamment 
aux trois autres zMessieurSy je suis le véritable jimphy^^ 
\rion. Dans une couple d- heures , je pourrai vous ra^ 
mener mademoiselle \ en attendant , fe vous conseille 
de réfléchir sur la hiuirrerie de la circonstance et sur 
h fidélité des femmes. Vous observerez que les troîa 
infortunés étaient un abbé , un homme de robe et un 
financier , et ^ue celui qui parlait si haut était un mous-* 
quetaire qui ne demandait pas mieux que d'insulter à 
la confusion de ces messieurs^ 

On a découvert ces jours-^ci dans une église d'Arraa 
Vue épitaphe singuliëce s un homme avait épousé douze 
|i^UM>ies,et la treizième Tenterra, Y^oici l'épi tapbe: 

Ci gU par qeî.gissaîent déjà 
Pouze femmes, chose étonnante > 
Il comptait aller jusqu'à trente , 
Mais la treizième rarrêta« 

Le bal de l'ambassadeur de Sardaigne a produit pTu« 
ïîeurs aventures divertissantes , entr'autres celle-ci. Un 
financier qui a une jolie femme n^en reste point à la 
possession des douceurs de l'hy menée ; il entrellenl aussi 
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' une maîtresse. L'épouse délaissée est renne an bal avec 
une société : on lui a montré Tobjet de Tinfidëlité de son 
mari; elle a couru prendre chez un marchand un do* 
mino de mén»e couleur que celui de Ja fille, elle est 
rentrée dans le bal , a saisi l'occasion oii son mari s'était 
séparé de sa maîtresse , et s'est empressée d'aller le 
trouver. Le financier dans l'erreur croyant toujours que 
c'était sa makresse , a continué sa conversation , qui 
roulait sur sa femme , dont il disait beaucoup de mal^ 
celle-ci l'a écouté patiemment , et à la fin de l'entre- 
tien Ta invité de venir dans un jardin qui-est au bout 
de la salle ; là elle s'est démasquée , a accablé de re- 
proches son mari , qui est devenu immobile d'étonné- 
ment ; celui-ci a fini par demander pardon et par pro- 
mettre qu'il ne reverrait plus la fitle qu'il entretenait. 
Les maris ne sont pas toujours les malheureuses vie- 
times de l'amour, c'est ce que prouve une petite his- 
toire arrivée depuis peu de temps à la femme d'un per- 
ruquier. C'était dans les derniers momens du ministère 
de M. delà Vrillière. Cette femine avait su obtenir, 
par le crédit de son amant , qui occupait une place cob- 
eidérable dans l'église , une lettre de cachet contre son 
mari. On devait venir le prendre dans son lit ; l'offi- 
cier chargé de cette honnête commission , par un hasard 
singulier, connaissait l'époux; il en eut pitié, le fit 
prévenir du coup qu'on lui préparait. Le mari feint un 
voyage de deux jours ; l'officier de police paraît à l'heure 
indiquée au milieu de la nuit, fait grand bruit à la 
porte, on lui ouvre, il demande monsieur un tel; h 
dame répond qu'il n'y est point. — Oh ! il doit y être , 
reprend l'officier de justice. Obstination de la part de 
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J'épouse à clire que son mari n'est point k la maison 9 
obstination de la part de Toffiçier k vouloir absolument 
qu'il y soit } il fait plus , il va à la chambre à coucher , 
malgré madame y ouvre les rideaux du lit. — Allons , 
monsieur, levez^vous, c'est de la part du roû On ne 
répondait point , on apporte de la lumière y on trouve 
nn homme fort déconcerté , qui h la vérité n'était pas le 
mari de la dame , mais l'objet de ses affections^ et pour 
l'amoiir duquel on voulait se défaire du mari. On le 
saisit; il a beau dire qu'il n'est pas monsieur nn tel^ 
qu'on se méprend. — Il n'est pas possible, monsieur» 
l'imposture est trop grossière , madame est d'une verta 
qui nous répond que ce ne peut être f ue son mari qui 
partage sa couche. Malgré les représentations et les 
cris des deux amans , on conduisit en prison le prétendu 
perruquier , qu'on avait de force revêtu de l'habit de 
poudre de l'homme dont il tenait la place; Vous jugez 
qui dut rire : ce fut le véritable Amphytrion, le pau- 
vre mari , qui par ce oioyen fut vengé et de sa femme 
et de son rival. Le détenu confessa son aventure et 
obtint ensuite sa liberté. 

[ 3o août. ] Linguet y dans son journal , a inséré un 
morceau assez plaisant^ c'est l'éloge du cheval de Cali- 
' gula. On se rappelle que ce cheval fut nommé consul 
par la pleine autorité de son maître. Les chercheurs 
d'allusions , ces gens qui trouvent partout de la politi- 
que et de la critique cachée, ont imaginé que Linguet 
avait en vue quelques-uns de nos principaux person- 
nages; au reste cela fait ressouvenir d'une épigramme 
que Ton fit il y a quelques mois à propos de six consuls 
nommés dans une de nos villes principales et que voici. 
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Cil?g«)a grand enperenr * '? 

Fit 6on cheral consul de Rome ; 

De Castres notre gourernenr 

A bien plus t'ait que ce grand homme ^ 

Car il a fait tout d'une toîx 

Six ânes consuls à la foîst 

LA SENSIBILITÉ PHYSIQUE. 

Chanson trè s "^ philosophique tant par la netteté des 
idées lumineuses qui en caractérisent le fond, que 
par le choix des expresssions de génie et néologiques , 
qui, dans les détails ; respirent le goût exquis de la 
singularité. IVaduction nouyelle de Fanglais* 

Vn pen à*Espnt philosophique ^ 

Disait Mylédi BeUaston» 

Du ,T ieux amour wtétaphysique 

Proscrit le ton , 

Hylord Boston | 
Berger délicat ^ je tous donne ^ 
Bn riant d'un Tain préjugé'} 
Votre congé y 
En abrégéy 
Votre tendresse trop mignonne j^ 
N< produit point les résultats 
Dont mon sexe éclairé fait cas* 

M T L o- n nw 

De l'air dont tout ceci se mène ^ 
le rougis pour vous , Mylédi \ 
Achevons du moins la semain». 

Quoi ! pris lundi. 

Quitté jeudi! 
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V T K. i D t. 

Kylord permet-il qu'on répoti^^' 
Qa'en lui toujours on trouyerait 

Un amant froid » 

Bt mal-«droitl 
Ma setuibilité profonde 

Veut , feu contiens y 
De grands moyens 5 
Mylord Ta réduite à des riens^ 

M T L O K. D. 

Ke parler que d'unir nos imes^ 
Le jour de notre arrangement! 
Me montrer les plus pures flninm 

Bt i'eagoûment 

Du sentiment! 
Kylédi, quand yous yous rendîtes^ 
Sn modérant , comme un bon cœur. 

Ayec pudeur y 

Mon trop d'ardeur^ 
Bn propres termes , yous me dites t 

» Ne passes point, 

» Un certain poiut f 
» Qu'est-il besoin 
• D'aller si loin? » 

M Y L £ D 1 1 d^un ion doeioraU 

De» feux ,par trop légers des âmes , 
Boiyent naître des feux plus forts j 
7e déteste les pâles flammes > 

Bt certains torts 

De nos mylords. 
L'amant qui trouye tout possible, 
Bst l'amant que Je rends heureux* 

Moi| jeloi yeux. 
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Des sens tout neufs ; 
Et lorsque je me dis sensib le / 

Par-là, j'entends 
Que j'ai des sens 
uigisscms et réagissanê* 
M V L o & D. 

Quel aven noble! Adieu, madame ; 

Quel plaisir j'ai , 

J'ai mon congé ! ^ 
Permettes-moi d'aToir une âme } 

C'est mou bonheur 

B'aToir un cœur: 
C'est un mal pour vous et les vôtres ; 
Ou plutôt , pour vous ce n'est rien I 

Hoi , c'est mon bien , 

Mon grand moyen : 
7e vais l'offrir dans Londre à d'autres* 

En ce pays 

S'il est sans prix ; 
Dans buit jours je pars pour Paris* 
Couplet ajouté et risqué par le traducteur. 
Mylord est à- présent eu France , 

C'est là vraiment 

Son élément ! 
Ce qu'on y prend de préférence , 

C'est un amaut 

A sentiment. 
Faur les philosophas anglaises , 
Ce bonhomme n'était point iait. 

Mais eu effet , 

U est le fait , 
Des cœurs tendres de nos françaises i 

Et surtout à 

Paris s'il va , 

Ce doit être à 

Qui le prendra. 
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[i septembre* ] Oa est forcé de tolérer^ clans une 
grande ville comme Paris , des maisons de débauche 
^ae les bonnes mœurs proscrivent. Mais lorsque 
celles qui les tiennent portent Tabus jusqu'à séduire de 
jeunes personnes pour les soustraire à leurs familles , et 
déjeunes femmes à leurs maris ^ alors la justice sévit 
avecfrigueur contre celles qui en sont convaincues^ 
c'est ce qui vient d'arriver. Une de ces appareilleuses 
célèbres 7 madame Gourdan , connue sous le nom de 
la comtesse , vient d'être décrétée de prise de corps j 
elle s'est soustraite par la fuite au décret prononcé 
contre elle. On a été saisir et mettre le sceau sur ses 
meubles; mais comme elle a été avertie, elle a em- 
porté sa vaisselle et ses effets les plus précieux , et n'a 
laissé que les gros meubles qu'elle n'a pas eu le temps 
de faire enlever. Malgré cela , on a prisé ce qui reste 
à 70^000 liyres. On peut juger par-là de sa fortune. 

Un nommé Dangé , liomme de confiance de M. le 
Maître, ci-devant trésorier général de l'artillerie, vient 
d'être condamné au fouet, au carcan et aux galères, 
et à être conduit sur un âne avec deux quenouilles , pour 
avoir épousé deux femmes à la fois , déclaré bigame, etc. 
Ce malheureux a non-seulement trahi la confiance de 
ton bienEaiteur , abusé de ses fonds , mais trompé indi- 
gnement une jeune personne qu'il n'avait pu séduire. 
La sentence a été rendue par contumace , parce qu'il 
•'est évadé. Da^s le contrat de sa seconde femme, il 
avait pris des titres qu'il ne possédait pas , s'était dit 
comte, etc.. 

H. de Marmontel s'étant endormi il y a quelques 
jouri chez madame Necker, après le dîner, on le 
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l^al-onna ^'une Wancliè de laurier; il fit eh ft^ëteitlàflt 
rimpromptu (j[ue voici : 

Et je dvrmais »ur le trépied / 
je me crus couronné du rameau de Virgile, 
Non , Muse, nom garde^ votre rameau fragile. 
Je préfère le don que m* a fait P amitié» 

Madame Necker lui répondit sur les mêmes rimefei 

Ou trône ou tahoutet, tout vous sert de trépied ^ 
Caton [\) vous décerna le rameau de f^irgile : 
Sur d'autres ce rameau pourrait être fragile / 
Mais il est immortel placé par t amitié» 

[ 9 septembre, ] M. de Malesherbes ne s'en est point 
tenu à lacté de justice qu'ils fait éclater en se trans- 
portant h la Bastille pour rompre les fers d'une infiiiitJ 
de prisonniers ; il s'occupe du projet de créer un tribu- 
nal dont la seule fonction sera ^examen des lettres dé 
cachet; de ce tribunal le rapport passera à M. de Ma' 
lesherbes qui ; à son tour ^ en instruira le roi dans 
ion conse 1 • 

. [ aa juillet. ] Je ne puis penser à tout ce qu'on ra- 
conte des revenans > sans rire du sbuvenir de l'histoire 
arrivée à un général de ma connaissance. Il était eo 
voyage et voulut passer la nuit dans un château aban^ 
donné. On essaya de l'en détourner, sous prétexte 
qu'une quantité d'esprits s'en était emparé, et ({^^ 
probablement ils lui feraient mal passer son temps* 

(i) M. Thomas* 
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T#op éclairé fonv avoir jpear des revepatis , trop brave 
pour éire cflfrayé par ceux qui voudraient les contre- 
faire y pressé d'aillef:^r& par un temps affreux qui ne lui 
permettait pas de passer la nuit i la belle étoi!e,moa 
général s'étend tout armé sur un lit de camp et y dort 
profondément. Peu après s'être couché , il voit entrer 
une compagnie d'hommes et de femmes biei;i vêtus , 
et qui lui paraissaient fort joyeux. On sert un grand 
souper et on allait se mettre à table lorsqu'une des 
dames jette les yeux sur !e lit oii était l'étranger, court 
à lui et l'engage par mille propos oblîgeans à prendre 
sa place au festin. Apres le souper, un orateur de la 
compagnie s'adresse au général et lui dit : Monsieur ^ * 
notts sommes les gcurdiens d'un trésor qui vous appar^ 
tient y suive z-'^ious , on vous le remettra. La société 
joyeuse l'entraîne dans ub champ. Là^ lui dit -on, 
à cet endroit méme^ sont déposées dans le sein de 
la terre , les richesses que nous devonS' laisser en votre 
possession. A ces naots. tout disparait. Le général , sana 
iostrumens, sans secours, au milieu de la nuit ,- est 
obligé de remettre au lendemain les fouilles qu'il fallait 
faire pour découvrir le trésor. Il craint de ne p'us re- 
connaître la placer l'idée lui vient de la maïquer en 
•Uisfaisant«Wa-foisun besoin pressant qui lui était iur'- 
venu; ce projet exécuté, un moment après il s'éveille; 
il avait fait un beau rêve , il trouve dans son lit la 
narqoe qui devait lui servir de renseignement, maia 
le trésor n'y était pas. 

Souvent de faux monnayeurs, en s'établissant dans de 
?iettx manoirs, ont trouvé le secret d'en éloigner les 
curieux, en accréditant des rameari^ populaires qui ren- 

I. 10 
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daient leur séjour redoutable; On peut être assuré qa« 
fcs lieux où le peuple prétend qvie des es prîU reviens 
Tient y servent ou ont servi de retraite à des gens de 
cette espèce ou à des troupes de voleurs , de contre- 
Bandiers . etc. Un de nos seigneurs s'égara un jour à 
la chasse «t alla chercher un asile dans une vieille 
masure qu'il découvrit au milieu de la forêt. Bientôt 
le bruit des balanciers Hnstrutsit du métier qu'on y 
faisait ; il veut se retirer , des hommes armés se pré- 
sentent à lui. M Tuas troublé, lui dit-on d'un air xàe- 
» naçant , la tranquillité dont nous jouissons grâces à 
I» la terreur que nous avons su inspirer au' peuple , qui 
» croit que de malins esprits habitent en ces lieux, Tu 
» nous as surpris, tu as été voué' au trépas^ un de 
.»> nous qui te connaît a sollicité ta grâce, on te Tae- 
» corde, sous la condition que tu vas nons donner ta 
Y» parole d'honneur que tu ne dévoileras jamais ce qui 
i> se passe ici. Si tu étais assez lâche pour trahir la con- 
» fiance que nous avons en toi , tu ne pourrais nulle 
>» part échapper à nos coups. » M. le duc promit, on 
lui donna des rafraîchissemens et un guide pour le 
reconduire. ÏDeux aqs après , il avait oublié cette aven- 
ture , deux hommes magnifiquement vêtus se présen- 
tent à son hôtel ; on les introduit : « Monsieur , lui dit 
»» l'un d'eux , vous avez eu entre vos mains le sort 
>» d^une compagnie? de gens qui se trouvaient forcés 
n de faire un métier dont ils rougis8<<ht maintenant 
1» Ils y ont renoncé et se rappellent avec reconnais- 
M sance votre conduite à leur égard et l'exactitude avec 
M laquelle vous avez gardé leur secret. Ils vous rendentlà 
«parole que vous, leur avez donnée et liouis -oiit chargés 
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« ie vous présenter les hommAges de leur gratitude. « 
M. le duC| conduit vers lu fenêtre de son cabinet, vit 
avec surprise dans sa cour une voiture de la plus grande 
richesse^ attelée de six chevaux superbes. C'était un 
présent des faux monnayeurs vétérans. Il se retourne 
vers les inconnus, ils s'étaient évadés^etil n'en a pas 
entendu parler depuis. 

Les petits morceaux soit de prose soit de poésie qui 
échappent de temps en temps à M Jean Jacques Rous- 
seau , font toujours regretter qu'il paraisse se refuser 
à des ouvrages plus considérables. Voici une romance 
de sa façon, dans laquelle on trouvera beaucoup de 
douceur et de facilité : 

Au lever de l'aurore , 
Sur le lit de l'amour , 
Zéphyr caressait Flore 
Plus belle qu'un beau jour | 
Une jeune bergère 
Auprès d'un noir cyprès, 
A l'écho solitaire 
Vint conter ses regrets. 

Doux oiseaux de ces rives p 
Pleurez, Tyrcis est mort^ 
*Tourterelles plaiiitiTes, 
Gémissez de mon sort. 
Quittez, roses nouvelles. 
Vos riantes couleurs , 
Mt Yous^ échos fidèles , 
Répétez mes douleurs. , 

Le rossignol sauvage 
Venait du fond des bois. 
Suspendant son ramage 
Scouter ton hautbois. 
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Les venu alors paUibles 
Murmuraient doucemeutç 
Et les ruisseaux paisibles 
Coulaient plus lentement. 

Tyrcisj le Trai modèle 
Des bergers amoureux , 
Discret tendre et fidèle. 
Rendait mes jours heureux* 
Avec das violettes 
Jl tressait des festons, 
De rubans et d'aigrettes 
Il ornait mes moutons. 

Errez à Tarenture , 
A la merci des loups ; 
Désormais In nature 
Doit prendre soin de tous. 
Voici ma dernière heure. 
Adieu , pauvre troupeau ; 
Il faut bien que je meure , 
Tyrcis est au tombeau. 

Le fameux comte Orlow et le gênerai Bauer ont été 
trës-bien reçus à Paris et à la cour: Le premier attire 
les regards par sa figure et tes dîamans aussi beaux 
que multipliés f car il en est couvert, ^os femmes me- 
surent sa taille et ses larges épaules. Yoas savez s.ds 
doute que ce Russe I d*abord simple ense'gne des gar« 
des de Pierre 111 , aurait été fait roi de Macédoine , 
il y a deux ans , si les grands de l'ctat n'eussent jeté 
les hauts cris au point d'effrayer la Sémiramis du 
nord. £a attendant , le comte Orlow voyage avec ua 
train de souverain , et outre ses revenus réglés qui 
sont immenses , l'impératrice lui paie 25,ooo roubles 
p^r moi». 
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Il ^lent cle se passer à Plombières une ayentare asseê 
divertissante. Madame la duchesse de Grammont , sœur 
de M. le duc de Choiseul , est allée aux eaux pour sa 
santë.^lle a à sa smte plusieurs femmes de chambre 
qui par leurs charmes font oublier l'état de langueur 
ou se trouve la maîtresse. Une de ces demoiselles , ex^ 
trémemenl jolie, avait donné un rendes-vous à un par- 
ticulier assez obscur , qui avait trouvé le secret de 
lui plaire. Vous remarquerez que la chambrière de haut 
parage avait répondu par un air de dignUé qu'on fon*- 
vait taxer d'insolence , aux avances de quelques ga- 
lans d'un rang bien supérieur à celui de Tamant heu-» 
reux. Le couple amoureux avait choisi , pour le théâtre 
de ses exploits y une chaise à porteurs oubliée sOus 
une remise ^ les deux amans se croyaient à l'abri de 
toute recherche et en quelque sorte isolés sur la terre : 
ils jouissaient sans nulle crainte des plaisirs qu'ils goi!^ • 
taient et de ceux qu'ik allaient goûter ; voila qu'une 
troupe de jeunes gens déplace la, chaise , la porte , 
la secoue pendant long-temps et lai fait faire un long 
voyage : cependant nos amans , les rideaux fermés , 
après s'être livrés à l'amour ^ s'abandonnaient à la 
frayeur , se ^recommandaient à leur bon génie , fai- 
saient des vœnx et se promettaient bien de prendre 
une autrefois mieux lewrs mesures; enfin ils te trou- 
vent transportés sur Id grande place , environnés d'une 
foule de spectateurs ; ce n^est pas tout , la chaise est 
renversée sans dessus dessous ^ les portières s'ouvrent; 
k monsieur et la demoiselle sont eiposés à une huée 
générale.. 
Il s'est fait ces jours-ci un vol asset ingénieux au 
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parterre cle FOpéra : on étranger renaît souvent f 
prendre place, parce qne c'est Pen^lroit le plus fa- 
Torable pour le spectacle; an filon sait qn'il avait de 
très-belles boucles de diamans ; il en fait faire de fansses , 
et qui avaient beaucoup d'apparence; il se met à côlé 
de l'étranger ; ils entrent en conversation , le filon se 
plaint des voleurs qui se glissent par-tout , il dit : Je 
9ais Ster mes boudes , parce i/ue quelques-uns de ces 
coquins pourraient me les dérober ^ l'étranger enchanté 
de l'avis, suit l'exemple de l'adroit intrigant, il ote 
ai|ssi ses boucles , et les met dans sa poche ; mais 
qu'est- il arrivé 7 le spectacle fini , l'honnête homme 
veut mettre se% boucles , les cherche et ne les trouve 
plus 

, L'abbé Rajnal, qui passe pour être l'auteur du fa- 
meux ouvrage de F Histoire politique des Indes ^ t 
reçu ordre de la cour de s'expatrier. Cest une satis- 
faction qu'on a voulu donner au clergé q^i Fa solli- 
citée vivement ; cela n'empêchera point que cette pro- 
duction , oii à la vérité il y a beaucoup de choses à 
reprendre , ne renferme des morceaux très-estimables. 

[ Du I a septembre, ] Une demoiselle, amoureuse d'um 
jeune homme , lui donne un re/idez-vous chez ses pa« 
rens mêmes , c'était pendant la nuit ] le père et fa 
ïûère , bonnes gens que Dieu fit , croyant à tout , en- 
tendent quelque bruit dans l'appartement de leur fille, 
ils montent; nos amans qui avaient Toreille au guet > 
s'aperçoivent qu'on cherche à les surprendre ; à quel 
parti recourir 7 Le jeune homme imagine 4e figurer 
UQ revenant : le père et la mère heurtaient à coups-re* 



doublés k la porte de la diAiabre , ils entrent , quelU^ 
est leur épouvante ! Ils entrevoient une espèce de fan- 
tôme eutouré. d'un drap ; la jeune personne criait : 
Papay marhan , prenez garde , c*est un revenant , c'eàt 
je crois , Vâme de mon oncle Mathieu* Aussi-lot les 
parens consternés tombent à terre tandis que Taniant 
se sauve. Le bon b^Mnme de père court à ses voisins , 
leur conte l'aventure avec tous ces détails si intéres- 
sans qu'a voit grossi La peur ; quelques-uns des audi- 
teurs lui rient au nez. Cependant le jeune bomme s'é-' 
^ait accoutumé à ce personnage, il y avait pris goût , 
et il revenait souvent; on ne manque ps^s d'avertir M» 
Je curé , qui envoie des prêtres et force eau bénite t 
les prêtres ne voient rien et l'eau bénite devient inu- 
tile 'y le jeune bomme n'avait garde de revenir en si 
bonnête compagnie ; on restait quelques jours dans l'i- 
naction j et alors l'amant agissait ; il lui arriva même 
de traîner un jour des^ chaînes dans l'escalier ; voilà 
bien les caractères d'une apparition décidée^ la mère 
ne cessait de prier Dieu et de faire des neuvaînes ; le 
père de son côté allait courant raconter son malbeur à 
tout le monde } il avouait .qu'il avait eu des torts k 
regard de feu son frère , et il ne doutait pas que ce 
fut la raison qui le fit revenir. Il se trouve un homme 
de bon sens qui , en buvant deux ou trois verres de 
vin avec le vieillard , lui promit de le délivrer du 
dsectre; Laissez^moi , lui dit-il ,me charger du soin 
de reconduire , j'irai chez vous à minuit sans être 
aperçu , qu'on ne sache point que je veux vous 
rendre ce, service» Le bon bomme engagea sa paroFe 
qu'il se tairait , n^en dit même aucun mot à sa femme ^ 
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et attendit avec bien de rimpntieBce Fheare oà son 
ami devait arriver j l*ârae ne manqua point de visiter 
la demoiselle qui mettait à proBt Timbëci lie erreur de 
ses parens ; l'ami se glisse dans la maisoii , monte dou- 
cement avec le pcre qui se sentait saisi d*e£Froi ;. on 
heurte , la porte s^ouvre ; apparition du fantôme qui 
cette nuit-là avait endossé une robe de capucin, une 
barbe, et qui portait une lanterne sur la tête ) il est 
lui-même, frappé de la vue du compagnon do bon 
bomme , cependant il fait bonne contenance et vent 
jouer l'âme de son mieux ; le paladin qui était venu 
au secours du puéril vieillard', et qui ne croyait 
nullement aux revenans , donne une volée de coups 
de bâton au fantôme qui pousse des cris perçans ; et 
finit p.ir mettre bas robe , barbe , lanterne , et de- 
mande grâce , en avouant que l'amour lui a fait ima- 
giner ce stratagème. Le pbre accable de reproches sa 
fille j le jeune homme s'enfuit j et de celte aventure 
il en est résulte un gros garçon dont la demoiselle 
est accouchée. Cette histoire vient d'arriver dans un 
des fauxbourgs de Paris. 

LES TROIS PUCELAGES. 

CONTE. 

Agnès approcbait de quinie ans , 
Son cœur à son esprit n'avait rien dît encore : 
Ce n'était pas faute 4'anians , 
Mais fiez -vous à leurs emprcssemens ; 
Us lui montreront bien le plaisir qu'elle ignore* 
Four les goûter il ne faut que des sens.: 
Agnès et& a ^ sa profonde ignorance 
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Aidera même à bâter cet instant ^ 
Ceux de jouir. Heureax celui dont la constance 
Va faire naî^e et saisir les momens 
D'endoctriner son aimable innocence! 
Cette innocence est rare dans ce temps , 
Où nos beautés ont tant d*e«périence^ 
Où plus d'Agnès ) siiion dans lesromans. 
Vue bonne maman , ni tendre , ni sauvage , 
Bornant tout son tavoîr aux soins de son ménage f 

£t son esprit au gros bon sens ; 
Un père tout uni , bon fermier do village , 
Moitié bourgeois , moitié manant , 
De lui , de sa femme eontent , 
Cultîrant de ses mains un très -mince héritage , 
Sans s'en embarrasser, laissant cpuler le temps , 
Enfin ni trop sot, ni trop tage. 
Au demeurant de bonnes gens , 
Composaient toute la famille. 
Agnès étoit tout leur espoir ; 
Tous deux enchantés de leur fille , 
Ne songeaient qu'à la bien pourvoir. 
Lubin, un gros garç>n^ le coq de son village , 

Riche eu comptant soupirait pour Agnès* 
Il la guettait partout , la suivait d« si près^ 

Qu'on en parlait dans tout le voisinage. 
Ces propos polir Agnès font craindre^ l'a veair, 
Les yeux de la maman ne cessaient de s'ouvrir ; 
(Craignant des passions le tumulte et l'orage , 
Contre l'erreur des sens cherchant à la munir , 

Klle lui tint un matin ce langage : 
Vous êtes belle , Agnès : il faut être encor sage ; 
Car sans cela l''on ne peut être heureux. 
Vous n'avez pas de grands biens en partage; 
Mais vous avez un trésor précieux , 
Que fille rarement garde jusqu'à votre âge , 
Qu'on ne perd qu'une fois et toujours sans regret». 
Mais qu'on ne recouvre jamais : 
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Tons iTes Totre pacdag». 
Cû n'est pas toat, car tous ares le ^ea , 
7e dirai plus , celui de rotre père; , 

Moo eDfknt , conacrrex'les bien , 

C'est là Totre plus grande affiûre» 
De ce trésor Tes hoaimes sont jalons ; 

Us ne cherchent qu'à nous le prendre; 
Prenes-y garde an moins , car ce sont de Trais lonpi, 
£t défiez»Toas-en , si rons derenex tendre. 

L'esprit d'Agnès est enchanté 
De ces trois biens que sa mère loi vante : 

Kon qu'elle en sache en Térité 

La nature et la qualité : 
A son âge , aujourd'hui, l'on est moins ignorante. 
8a mère les nommait un trésor : c'en est un ; 
Rare : il ne l'est que trop ! précieux : ah , s ps doute! 
L'objet est d'un grand prix lorsqu'il est moins commun; 
Celui-ci ne l'est pas, et personne n'en doute. 
Quoiqu'il en soit , Âguès dans son esprit , 
Sous ce mot de trésor n'entend peint de finesse , 
Et de son opulence elle se réjouit ; 
Sans s'embarrasser trop d'en connaître l'espèce, 
n faut conserver tout , sa mère l'a bien dit , 
Les hommes sont des loups « évitons-les sans cesse. 

Fendaut qu'ainsi la belle réfléchit , 
Elle aperçoit Lubin : son air , sa gentillesse. 

Sa douceur, en lui tout ravit. 

Sans doute, il n'est pas loup lui-même. 
De la belle rêveuse il s'approche à propos , 
Enflammé de désirs on en a quand on aime ). 
Four \a. centième fois , il lui tient ces propos , 

De feux ardens , d'amour extrême ; 

Lui dit ces riens , ces petits mots. 

Toujours redits , toujours nouveaux , 

Dont se moque l'indiflerence, 
Mais où les coeurs touchés trouvent de l'éloquence^ 
Elle rèrait toujours : qu'avez-vous donc enfin , 
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IjoA dît Vamant? Je suis riche , Lubin, 

Répond Agnès , tout-à-Vhewe ma mère 
H'a dit que j'avais un trésor/ 
Qu'elle y joignait le sien et celui de mon père ; 
Et qu'il faut les garder plus chèrement que l'or. 

Cela s'appelle pucelage , * 

Et j'en ai trois en vérité. 
£h ! dit Lubin , riant de sa simplicité , 
Et tout bas se flattant d'en tirer avantage , 

Ma chère Agnès , prenez aussi le mien ; 
Souffrez entre vos mains que je m'en désaisisse. :...« 
Ah y Lubîn, dit Agnès, ce serait injustice ! 
Moi l'accepter ! je m'en garderai bien. 
Votre amitié pour moi serait trop généreuse : 

Vous ôterais je votre bien ? 
Après quelques débats , Agnès ambitieuse , 

Brûlant du désir d'acquérir, 
Et d'augmenter ses biens , accepte avec plaisir. 
Quatre I voilà de quoi la rendre heureuse. 
Si Lubin parlait mal , il savait mieux agir. 

Agnès avec reconnaissance , 
S*apprête à recevoir ce qu'il lui vient d'offrir , 

En admirant sa complaisance , , 

Et toujours craignant fort de l'en voir repentir ; * 

Se prête à tout avec obéissance. 
Ah: mon Dieu , lui dit-elle, après un court silence! 
Comme vous le donnez! que de bonté!....*, quels biens ! 
Lubin , que je vous remercie \ 

Mon cœur se trouble, et mon âme ravie 

Le vôtre vaut mieux que les mieps. 

Ciel ! à ce mot sa voix expire. 

Ses yeux chargés de feux se ferment un moment , 
Elle se tait, elle soupire , 
Lubin heureux , Lubin content , • 
Dans ses nouveaux transports la presse , la dévore , 

S'égare, se retrouve et se remet enfin. 

Ah, dit Agnès! c'est fait quoi, déjà cher Lubin, 

Il'en as-tu point un autre encore ? 
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l Du st\ septembre. ] Le clergé assemblé a étabU nne 
commission pour examiner les livres et ouvrages ca* 
pables de scandaliser It's fidèles , et celte commission 
a commencé son examen par VHistoire Philosophique 
des deux Indes, quifail époque dans la littérature , et ne 
mérite pas moins sa célébrité que l'attention du cierge. 
Mais à propos de cette commission et des plaintes qoe 
l'assemblée du clergé a portées contre la Harpe , Je 
roi a répondu d'une manière aussi sage que juste et 
conséquente à la députation. Voici la réponse : « Mfs- 
» sieurs ^ je soutiendrai toujours la^ religion dans moo 
» royaume ; mais vous ne devez pas baisser tout à faire 
M à l'autorité : vos exemples sont le véritable appui de 
» la religion, et votre conduite, vos mœurs et vos 
» vertus sont les armes les plus efficaces pour com- 
)» battre ceux qui osent vouloir l'attaquer. » 

LE MUR MITOYEN 

d'un couvent dont il confient de bouchsr 
les trous. 

Chanson : sur l'air de Jean de Vert , par M. Collé, 

Hon mur est le mur mitoyen 

Des dames Récollètes ; 
Par nn trou j'entends Pentretien 

D'une de ces poulettes. 
Hier même au père Adrien 
« £lle disait d'un ton chrétien : 

Ah , quel bon bien , 

Père gardien, 
Quel bon bien yous me faites! 
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Vous culbutez , père Adrien , 

Par des preuves très- nettes , 
lies scrupules qui n'été ieut rien 

Que de vieilles sornettes. 
Très-bon métaphysicien , 

Ah , quel boa bien , 

Père gardien , 
Quel bon bien vous me faites! 

J'avais^ avec un fol maintien , 

Mes mains dans mes pochettes. 
A présent je m'en sers fort bien 

Au doux jeu d'amourettes 

Hais quoi !..••• par vos baisers»*..* ahi chien ! 

Vous rompez ainsi l'entretien \ 
. Ah , quel bon bien , 
P^e gardien , 
Quel bon bien vous mé faites ! 

Te me meurs..*., mais non , ce n'est rien .#•• 

Quelles douceurs parfaites ! 
Ah, père, que vous êtes bienl 

Restez comme vous» êtes l 
Vous n'imaginez pas combien 
Je me plais à votre entretien. 

Ah , quel bon bien , 

Père gardien, 
Quel bon oien .vous me faites ! 

[Du 3o septembre* ] Il vient de se passer une scène 
scandaleuse et qui pr.ouve bien la corruption de nos 
mœurs. Un mari , homme riche , avait une maîtresse 
qu'il comblait de prësens et pour laquelle îl se rui- 
nait , selon la c<}utume. La véritable épouse avait de 
très-belles boucles d'oreilles , Tépoux infidèle s'en em- 
pare sans en parler à personne et va les porter à la 



( i58 ) 

courtisane. La dame croit qu'on lui' a volé ses dia« 
xnansv, elle fait des recherches vaines ; on soupçonne 
un domestique , il est mis en prison. La dame va un 
jour au spectacle , le premier objet qui la frappe dans 
une loge voisine de la sienne, c'est une fille riche'- 
ment parée y et qui^ entr'autres diamans^ avait les bou- 
^ clés d'oreilles qu'on accusait un innocent d'avoir dé- 
robées. La dame ne peut s'empêcher de demander à 
cette fille de qui elle tenait ces boucles ? l'autre lui 
répond effrontément s De qui ? Et ne savez^vous pas 
que depuis trois ans votre mari nCennuie de son 
amour ? C*pst un bien faible dédommagement de la 
peine qu'il me coûte à le tromper , car je le déteste* 
L'honnête femme ne fit pas d'autres questions^ la jus- 
tice lui a fait rendre les boucles ; le domestique a 
eu des dommages considérables y et le mari désho- 
noré va essuyer un procès en séparation de la part de 
sa femme. 

Yoici une chansonnette assez jolie. 

Sous un saule dans la prairie , 
Un jour le jeune Calinçt 
Aperçut la belle Sylvie 
En j upon court , en blanc corset* 

Il s'approche et jette sur elle 
Un regard tendre et satisfait , 
£n s'écriant : ah ! qu'elle est b'elle, 
£n jupon court, en blanc corset! 

Quels yeux \ quelle bouche yermeille! 
Auprès la rose pâlirait. 
Que j'dime une beauté pareille 
En jupi>n court ; en blaiiC corset! 
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Souâ une pâture brillante 
Yénus n'aurait que Tair coquet y 
Mais Sylvie, elle est séduisante 
En jupon court, en blanc corset. 

Tout en raisonnant de la sorte « 
Le téméraire,entreprenait ; 
Vous sentez qu'on n'est pas bien forte 
En jupon court , en blanc corset. 

Que faire donc , quel parti prendre? 
Comment résister à l''attraît 
Pu plaisir qui vient nous hurprendre 
En jupon court , {eu plein corset ? 

Lui céder^.... oui..... mais la sagesse? 
Qnand l'amour , parle elle se tait i 
Et le plaisir seul intéresse 
En jupon court, en blanc corset. 

Jeunes filles , cette aventure 
Vous apprend qu'i) est indiscret 
De se trouver sur la verdure 
En jupon court, en blanc corset. 

[Du 5 octobre. ] Nos filles ont plus de diamans que 
jaiuais: quand on se présente pour marchander leurs 
bontés , elles vous demandent d'abord combien on leur 
donnera de diamans j c'est précisément Rhodope qui 
éleva , dit-on , une des pyramides d'Egypte , en se 
faisant apporter une pierre par chacun des amans qui 
aspiraient à ses faveurs. Il est vrai que les pierres 
sont ici d'une autre nature. Une de ces demoiselles 
était, en quelque sorte ^ accablée par le poids des 
pierreries que lui avait prodiguées k dupe qui Ta- 
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vait achetée ; il croyait avoir fixé son inconstance ; il 
découvre qu'un rival heureux lui a excroqué une nuit» 
il s'exhale en plaintes ^ entr'autres reproches , il dit à 
sa maîtresse : « Apres tous les diamans que je vous 
-» ai donnés ; vous me trahissez , et ... . — Monsieur , 
» répond la fille sans se déconcerter, c'était pour avoir 
» un diamant de plus. » 

Un candidat, rejeté pour le prix de l'Académie Fran- 
^(aise,lui a adressé ce galant madrigal : 

Coquette sans pudeur , fière de mille amans , 
Femme à quarante époux , presque tous impuîssans , 
H/Ière de quelques roots , régente d'ortographe» 
En ton jour solemnel , sur tes autels déserti , . 
L'on ne placera plus de prose nt de vers ; 
L'on n'est plus occupé que de ton épitaphe. 

N'oublions pas cette épigramme en l'honneur c'un de 
nos plus grands académiciens : 

J'errais dans la foret voisine 
Du grand chemin qui conduit à Senlis; 
J'entends crier au meurtre , on m'assassine : 
Je vole au lieu d'uù s'élançaient ces cris. 
Que vois-je , ô ciel ! quelle surprise extrême : 
Le Dieu du goût assasiué lui-même : 
« Âmi , dit-il , je cède au coup mortel* 
» A mes tyrans, je voulais me soustraire, 
9 Mais par malheur dans ce bois solitaire 
y> J'ai rencontré La Harpe et Marmontel. » 

[ Dm 14 octobre.] Le duc de Durfort , un de no» 
jeunes seigneurs , livré à toutes les suites 'assurée 
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d'ane mauvaise 'concluite, vient d'être eii]é; on a fail 
ees vers à cette occasion : 

Toos exilez Durfort pour ses déportemens : 
Quel crime a-t-il commis? De son libertinage 

On voit partout des monumens. 

Il n'a fait que suivre l'usage. 

Un fermier— général aimait sa femme ^ et s'en croyait 
adoré ; il était d'une gaité cruelle et sans exemple , 
quand il pouvait médire des autres femmes, il insul- 
tait aux victimes de leurs galanteries , et après toutes 
ses déclamations contre les deux sexes, il finissait par 
vanter son sort : « Pour moi , disait-il , j'avoue que 
» j'ai dans mon lot le bonheur de tous les autres ; 
n j'aime assez ma femme, et la tête lui tourne d'à— 
» mour pour moi. » Notre financier dormait paisible- 
ment sur cette heureuse idée. Il reçoit un billet qu' 
contenait ces mots : n Vous êtes un impertinent avec 
» votre bonheur que vous nous jetez au nez ; mon 
» ami , Vous êtes cocu tout comme un autre , et si 
» demain matin vous voulez vous en convaincre par 
» vos propres yeux , montez sur les neuf heures à votre 
» grenier , et vous touverez madame dans une sitna- 
» tion non équivoque. » Le financier déchire le billet, 
le met en morceaux , et reste bien convaincu que 
l'avertissement n'est qu'une insulte qu'on prétend lui 
faire. Cependant il prend la résolution de tenter l'a- 
venture. Le lendemain, à l'heure indiquée, il monte, 
au grenier , et avant que de voir , il entend ces pa- 
roles très-claires : » Eh ! Guillaume , laisse là tes 
}) chevaux 9 et panse* moi ^ car j'en ai plus besoin qu'eux ^ 
I. Il 
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» mon benêt de mari » L'éponx furieux ne laisse 

pas achever , il se précipite vers l'endroit d'oïl par- 
tait ce galant entretien : sa femme l'aperçoit , ère 
se retire majestueusement : il veut lui donner des 
coups 5 elle , comme un nouveau Thémistocle : — 
j» Frappe , mais écoute ! j'en avais une furiense envie , 
M ton cocher m'a paru un homme sans conséquence; 
» je ne l'en 'aimais pas moins } crois-nnoi y n'allons 
» pas nous brouiller pour des bagatelles de tempe-* 
» rament ; mon ami , le cœur fait tout. *» Le financier 
était demeuré immobile, stupide d'étonnement ; il ne 
s'attendait pas à cette audace de sa femme. A la bonne 
heure qu'il ne reçût pas en plaisantant cet aveu , mais 
il a eu la sottise d'aller divulguer son histoire, et vous 
jugez comme il est blâmé. Il n'a point agi comme ce 
mari de bon sens qui , revenant de l'Amérique , trouva 
sa femme lui présentant six jolis petits enfans^ il de- 
mande tranquillement , qu'est-ce que cette troupe d'A- 
mours ? <c Ce sont nos enfans , reprend sérieusement 
n l'honnie dame. — Je ne me croyais pas une si ai- 
» niable famille, w Un moment après : » ah çà ! wa 
» bonne , nous n'en ferons plus d'autres , nous en avons 
>» assez , n'est-ce pas î — Comme vous voudrez , mon 
» ami. n Yoilà ce qu'on peut appeler le héros des 
maris Français. 

M. de Voltaire a envoyé ces vers k un de nos jeunes 
gens de cour qui lui écrivait qu'il allait se plonger 
dans la philosophie , comme on menace d'aller s'ense- 
velir k la Trappe z 

Vous, philosophe ! »h1 quel projet! 
14'est- ce pas assez d'être aimable? 
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Atirîez-yous bie^ Tair en eÇet 
D'un vieux raisonneur vénérable ? 

D'inutiles réflexions 
Composent la philosophie i 
£h ! que deviendra votre vie. 
Si TOUS n'avez des passions! 

C'est un pénible et vain ouvrage ' 
Que de vouloir les modérer j 
Les sentir et les inspirer 
Est à jamais votre partage. 

L'esprit , l'imagination ., 
Les grâces , la plaisanterie , 
L'amour du vrai , le goût du bon , 
Voilii votre philosophie. 

Ceux-ci sont de la même source. * 

ji Madame de ^^**** 

Oui f Philia» la coquetterie 

Est faite pour vos agrémens ; 

Croyez-moi , la galanterie , 

Malgré les grands sentimens , 

Est l'art de la friponnerie. 
Vénus versa sur tous tous les dons précieux. 
Ce serait être injuste et les mal reconnaître ,■ 
Que de voua Obstiner à.fipiire un seul heureux , 
^orsqu'avec, vdus le monde entier Teut l'être. 

[ Du 2| ociobre, ] On s'est amusé beaucoup aux 
dépens du sieur de Beaumarchais ; pu a inséré , dans 
une f a;Eette étrangère , gu'il était chargé de la part du 
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gouvernement d'une affairé secrète pour l'Angleterre , 
ce qui a donné lieu à ces vers : 

Beamnarchaic est chargé d'i\ne affaire secrète i 

Chacun disait ; quoi ! le Gouyerneineut 
jBnverra dans les cours un semblable interprète i 
Plaisant ambassadeur ! respectable Traîment! , 

Un quidam survient brusquement : 

Qu'a d'étonnant cette aventure ? 

Quelquefois pour son truchement 

Jupi^ter choisissait Mercure. , 

[ Du 28 octobre. ] Une jeune danseuse s'est avisée 
de devenir amoureuse folle d'un violon de l'opéra. Ma- 
dame sa mëre s'en plaignait amèrement en présence 
de mademoiselle Arnould , qui d*un ton magistral a 
prononcé ces paroles mémorables : m Mademofselle , 
» vous n'avez point l'esprit de votre état ; à la bonne 
» heure que vous cédiez à des goûts , on vous les passe 
» pourvu que cela ne fasse point de bruit j mais une 
» demoiselle d'Opéra ne doit avoir ouvertement un 
» cœur que pour la fortune. — C'est bien parler , s'est 
» écriée la mère ; voilà ce qui s'appelle avoir du juge- 
^> ment ; oh , mademoiselle ! que ma fille n'a-t-elle 
» votre esprit ! il n'est pas surprenant que vous soyes 
« si riche. » 

[ Du 7 novembre. ] Paris sera toujours l'asile de la 
galanterie et des aventures amoureusafi. Un jeune hom- 
me avait vu une personne charmante à la /nesse j elle 
était sous la tutelle d'une tante , yieille , dévole', inap- 
privoisable enfin , qui comptait bien que toutes les 
ruses de l'eofer échoueraient contre la chasteté de sa 
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nièce. EUea ne voyaient aucune société ; toujours à 
l'église ou. occupées chez elles cle méditations profondes : 
je n'oublierai pas de vous dire que la vieille était en7 
tichée de jansénisme. Le jeune homme amoureux fou 
de la demoiselle et sachant qu'elle était inaccessible , 
imagine un expcdient.il se métamorphose en prêtre, 
prend une très* longue soutane , un maintien de caf- 
fard et s'en va chez l'antique janséniste; il s'annonce 
comme un suppôt de la secte , qui a eu des mal- 
heurs et qui , même en ce moment , a besoin qu*oii 
vienne à son secours.Il enflamme la charité de la vieille 
dame qui lui donne sa table , qui l'habille plus dé« 
cemment , ea un mot , il trouve moyen de s'établii^ 
et de demeurer chez elle. On observera que le saini 
homme affectait à tout propos de faire des espèce^- 
de sermons trës-ennuyeux , très-assommans, à la jeujie- 
personne ; il saisit une occasion, il se dévoile poui^ 
l'amant le plus tendre , et alors l'orateur profane fait 
ce que n'aurait pu faire le prédicateur maussade. Il 
donne à la demoiselle une dose d'amour suffisante pour 
l'entraîner dans une démarche dont les suites ne fui- 
rent point équivoques. La tant.e admirait continuelle- 
ment l'esprit et la bonne conduite de l'homme de Dieu; 
cependant elle avait des yeux; elle trouve que sa chëre 
nièce prend un embonpoint qui n'était pas naturel : 
sa curiosité augmente , enfin elle ne doute plus que 
la jeune demoiselle ne soit grosse : aveu arraché par les 
menaces les plus vives. Quelle surprise , quelle dé- 
solation pour notre dévote quand elle apprend que 
Fauteur de cette graisse étrangère est son cher abbé 
janséniste ! £lle n'en revient pas ; il faut pourtant 

/ 
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trouver un remède à ce mal qui va éclater. Après bean- 
coup de reprocbes , de plaintes , de larmes , on unit 
par accepter la condition d'un mariage fait en bonne 
forme ^ et l'abbé devient le mari d'une de nos plus jo* 
lies personnes. 

Une de nos filles d'opéra , arrivée à ce terme oh il faut 
yiécessa ire ment faire quelques réflexions , se confessait 
avec beaucoup de componction : elle avait ruiné un 
€véque , ce qui la tourmentait fort. Manger le bien 
de r Eglise! s'écria - 1 - elle } oh ! Dieu ne me le par-- 
donnera jamais. Quand elle vint à un financier qu'elle 
^valt dévoré : Oh ! pour celui-là , je ne saurais rn^en 
confesser : c^est la meilleure action que faie pu 
^aire* , 

•^ Yoici une de ces jolies bagatelles qui échappent en*- 
éore à l'octogénaire de Ferney : 

Croyez qu'un vieillard cacochyme, 
' Chargé de quatre- vingt deux ans. 

Doit mettre , s'il a quelque sens , 
Son âme et sun cotps au régime. 

Dieu fit la douce illusion 
Four les heureux jours du bel âge , 
Pour les vieux fous l'ambition , 
£t la retraite pour le sage* 

Vous me direz qu'Anacréon , 
Que Chaulieu même et Saint- Aulaire 
Tiraient encor quelque chanson 
De leur cervelle octogénaire. 
Hais ces exemples sont trompeurs, 
Et quand les derniers jours d'autojnn^ 
Laissent éclore quelques fleurs. 
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On ne leur voit point les couleurs 
£t l'éclat que 1c printemps donne; 
Les bergers et les pasteurs 
K'en forment point une couronne* 

La parque de ses vilains doigts 
Marquait d'un sept avec un trois. 
La tête froide et peu p esante 
De Fleury qui donna des lois 
A notre France languissante ; 
Il porta le sceptre des rois 
£t le garda jusqu^à nouante. 

Bégner est un amusement 

Pour un vieillard triste et pesant , ^ 

De toute autre chose incapable ; 

Mais -vieux bel-esprit , vieux amant. 

Vieux chanteur est insupportable. 

[ \& novembre, ] Puissent les vers suivans , faft&e» 
l'honneur des/ch«fs actuels de l'administration , n'avoir 
jamais besoin à'errata ! 

De ministres quel choix heureux y 
£t quel présage pour la France i 
Malesherbes tient la balance \ 
Turgot préside à la finance ; 
Saint-Germain combattra pour eux ; 
£t Maurepas , par sa prudence , 
Bendra leurs travaux fructueux. 

M. de ViAtaire ^ qui mourra en rimant ;*a envoyé 
ces vers à M. Turgot : ^ ^ 

On m'accusu d'avoir chanté 
Maupeou ^ Terray .^.. à ma patrie] 
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Odjeiut pour r^iemité : 
Alors je pris la liberté 
P'sbaser de la poéde ; 
J'employai le pinceau brillaiit 
Dm Tari et de la flatterie. 
Kais aojoordliai lorsifae je crie 
Fresque des bords du monumeut 
Où je Tais déposer ma TÎe , 
Que mon pays a son Titus , 
Son Sully , scn second Turenne , 
Que les beaux-arts et les vertus 
Annoncent sa gloire prochaine : 
Hes accens u*en imposent plus , 
£t j'ai pris ma Toix naturelle ; 
C'est pour le coup que tout est bien , 
"Rt le poète , au vrai fidèle, 
ïi'es.t plus qu'un simple historien. 

[ 18 nov.] Une de nos célèbres danseuses à l'Opérif 
mademoiselle Guimard , qui est d'une maigreur éton- 
nante y figurait un pas de trois avec Yestris et Dau- 
berval. La yieille Amould ( car elle commence à avoir 
un brevet de vieillesse) n'a pu se refuser à son carac* 
tëre médisant. Ce sont , a-^elle dit, deux chiens (i^i 
se disputent un os. C'est la ipéme qui , piquée un jour 
contre mademoiselle Duplant , lui cria , en voyant 
passer tm chien sur le théâtre: Tiens , voilà lecou' 
reur de ton amant» La Duplant était pour lors entre- 
tenue par uirboucher fof-t riche nommé Colin. 

Cette mademoiselle Guii^ard y que mademoiselle Ar^ 
nould plaisante sur sa maigreur , tandis qu'elle-mêine 
est fort maigre , a , depuis long - temps , prouvé et 
prouve encore , qu'à l'Opéra et au milieu de tous les 
vices , on peut voir germer quelques vertus. Un ini^^- 
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laî» c dîstiogué, ruiné par une partie de jeu , après avoir 
heurté inutilement à une infinité de portes, court à 
mademoiselle Guima^d, lui présente le tableau de sa 
malheureuse situation. Aussitôt l'actrice va à son secré- 
taire , lire cent louis qu'elle donne à l'officier. Il les reçoit 
avec des transports de reconnaissance et veut écrire son 
billet. Mademoiselle Guimard lui dit d'un ton obli- 
geant : a Monsieur votre parole me suffit. Croyez qu'en 
tout je ne manque pas à Tbonneur , et j'imagine qu'un 
officier aura au moins autant de probité qu'une demoi- 
selle de l'opéra. » 

Prière à V Amour. 

Tendre Dieu de Cy thère , 

Sois propice à mes vœux. 

De Taile du mystère 
Prends soiu de couvrir mes feux. 
Que toujours ce rivage ignore ' 

La beauté que mon cœur adore. 
Serai-je moins aimé , serai-je moins heureux 
Pour être à Tombre du silence? 
Qu'elle m'aime et qu'avec nous deux 
Amour soit seul d'intelligence ! 
Viens sous le frais de cet ormeau , 
Pour nous cacher aux regards de l'envie ; 
Des jeux charmans de la folie 
Amuse les Nymphes des eaux , 
Et sur la foi d'un doux sourire , 
Amour l endors le vieux Satyre 
Qui nous lorgne dans les roseaux. 

[25 nov» ] Il vient de se passer^ dans une de nos pro* 
Vmces "méridionales , un événement qui , au premier 
coup-d'œil, ressemble à un de ces contes mélancoliques 
Éaits àr plaisir, et propres à effrayer les enfans. Cepen- 
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dant cette histoire est confirmée par leâ personnes les 
plus respectables , et quand on l'approfondit , on en^dé- 
couvre toute la po'^sibilité. Le comte de ** * voyageait 
pour se rendre à une de ses terres. Cest un brave offi- 
cier qui ne connaît point la peur. I! se faisait tard , il 
imagine de s'arrêter dans le château d'un de ses amis ^ 
qu'il n'avait pas visité depuis six à sept ans. Il entre, il 
aperçoit quelques changemens ; on lui apprend que le 
seigneur est mort , mais que son fils , qui a hérité de 
ses biens ^ est dans lech&teàu. Le comte de^** monte, 
trouve en effet le jeune homme, qui lui fait un Irès-bon 
accueil. Il lui raconte les circonstances de la mort de 
son përe , qu'il parait regretter beaucoup : on soupe , 
on conduit ensuite le comte dans une chambre asses 
grande , qui était au bout d'une galerie. Notre voja-r 
geur était fatigué , il se hita de se mettre au lit , oii le 
sommeil vint bientôt le surprendre. Sur les deux heu- 
res du matin , il est réveillé par un bruit sourd qu'il 
croit entendre comme si quelqu'un marchait dans la 
chambre. Ce spectre soupirait ; il va du côté de la 
cheminée, s'assied vis-à-vis un reste de feu , et dit en 
gémissant : « Je puis donc encore me chauffer ! oh mon 
n Dieu! » Le comte regardait toujours: il examine, 
» il voit que ce fantôme est de forme humaine , qu'il 
est couvert de haillons blancs. Le spectre s'avance vers 
le Ut , et en un mot s'étend à côté du comte en mur- 
murant : » Je vais donc me coucher encore dans un lit ! * 
Alors le comte d'une voix ferme demande : u Qui êtes- 
vous ? que venez - vous faire ici V » Aussitôt : « Ah* 
» c'est vous , mon cher comte î et qui vous amène «• 
» cette horrible demeure ?.... est-ce que vous ne me re** 
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» cenoaisseK pas? votre pauvre ami Comment, 

» répliqua le comte , vous sérier M * * ! et M. votre . 

» fils lui-même, hier aru soir , m'a dit que vous étiez 

» mort. — Je vis , mon cher anii , je vis ; mais c'est pour 

» mourir mille fois par jour , depuis six années entières 

» que ce fils dénaturé , que ce monstre m'a plongé dans 

» un cachot ^oii je ne me nourris ^n quelque sorte que 

» de mes larnies. Le malheureux ! il n'a pas voulu at- 

» tendre ma fin pour dévorer mon héritage ; il a cor-i- 

» rompu quelques-uns de ses infâmes domestiques, aussi 

» scélérats que lui. On a répandu le bruit de ma mort, 

» on a fait mes obsèques comme si en effet je n'étais 

» plus , et je languissais dans un cachot, ayant à peine 

» du pain et de l'eau, couvert de haillons. On avait 

» oublié hier au soir de fermer la porte de ma prison , 

» je m'en suis aperçu cette nuit ; aussitôt j'ai cherché 

» à me procurer quelque soulagement. Je suis venu par 

» hasard dans cette chambre. Depuis six ans je ne con- 

» nais plus ni le feu ni le lit j mes premiers mouvemens' 

»ont été de profiter de l'un et de l'autre, et mon dcs- 

« sein était d'attendre la mort sur ce lit , et de conju- 

V rcr un fils barbare de me la donner » Le comte 

était plongé dans un accablement inexprimable ; un 
père victime à ce point de l'avidité d'un fils dénaturé! 
f— « Mon ami , s'écria-t-il , non , non , vous ne mour— 
»» rez point , et le crime sera puni; attendez tout de mon 
. » humanité , car il n'est pas besoin de sentir l'amitié 
» pour se remplir de votre affreuse situation. Rentrez 
« dans votre souterreih sans qu'on ait le moindre soup- 
»çon , et soyez persuadé qàe vous serez bientôt ren- 
I» g^M*. » Le comte en effet vole à la cour , instruit le 
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Gnuyernement cle ce crime inoui : le père est arrarchë à 
sa prison , il rentre dans tous ses biens , et son-fils, à son 
tour y a disparu. On ne doute pas qu'il n'ait été con-' 
damne au même supplice qu'il avait £ait souffrir à 
son père : une prison perpétuelle dérobera ce monstre à 
Tëchafaud , oii il devrait monter. 

[ \& décembre. ] Un mari, depuis quelque temps, s'a- 
percevait que sa femme sortait plus souvent qu'à l'ordi- 
naire. La jalousie vient d'abord s'emparer de son cœur, 
ma^sil a la force de dissimuler Enfin, il prend la résolu- 
tion de s'éclaircir sur ce qu'il n'appréhendait que trop de 
pénétrer. Il feint un voyage y se cache dans une maison 
voisine, suit sa femme sans qu'elle le voie, arrive sur 
ses pas dans un faubourg , la voit entrer dans une 
allée sombre , et monte avec elle jusqu'à un cidquiëme 
étage ; il s'arrête et écoute : sa femme avait fermé la 
porte sur elle. Il entend : Je vous Vai dit , il faut ab^ 
solument vous mettre nue. Comment y dit la femme: 
la pudeur rrC empêche de vous satisfaire. ~ Si vous ne 
le voulez pas , renoncez à V objet de vos vœux. La 
femme enfin s'était déterminée., elle était nue, quand 
le mari enfonce la porte ^ entre Tépée à la main, et 
cherche le galant ; il trouve une vieille femme assise 
sur une espèce d'escabelle, et qui tombe aussitôt à ses 
genoux; sa femme, d'un autre côté, était aux pieds de 
son mari. Eh ! mon ami y par donne z^moil pardonner 
moi ! Madame , que vous voyez , devait me faire 
voir le diable y c^est pour cette raison (jue je suis dans 
cet état. — j4h ! réplique le mari , en remettant son 
épéé , passe pour le diable .• j'imaginais une sottise 
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plus considérable. Allons , madame , suiyez^moi ^ et 
vous y coquine y si vous faites encore ce personnage y 
fen instruirai la police. 

DE L'ESPRIÏ DE PARTI. 

Dialogue du Poète et de son Aui^ 
par M. de Chabanon. 

l' A X I. 
Alcippe est , je Tavoue , un personnage unique, 
Philosophe , guerrier , courtisan , politique '; 
Que n'est-il point ? profond et léger tour-à-tour , 
L'oracle des conseils derient l'homme du jour ; 
Il possède à lui seul tous les esprits ensemble. 

LSPOBTB. /• 

Tons ! c'est beaucoup vraiment , mais dans ceux qu'il rassembla 

Il en est un de trop , soit dit sans le flatter : 

C'est l'esprit de pLtti , qui peut tous les gâter ; 

Dangereuse fureur , détestable manie 

Qui corrompt les vertus et détruit le génie* 

I*' ▲ M 1. ^ 

Quel brusque emportement I A quoi bon ce courroux ? 
Parlons sans nous fâcher : ça définissez-nous 
Cet esprit dangereux qui déplaît tant au vôtre. 

L E p o B T E. 
Celui qui nous défend de nous servir du nôtre ; n 

Qui dans les factions nous tenant engagés , 
Infecte la raison de ses sots préjugés , 
Lui fait voir les objets tels qu'il les voit luî-raême , 
Qui de sang- froid échauffe et rend fou par système ; 
Veut que l'homme aveuglé , fuyant ce qui lui plaît , 
Soit l'homme d'une secte et non pas ce qu'il est j 
Qui le lirre en caclave à Terreur mensongère ^ 
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£t rend faux ou flouteux* le vrai qa'îl exagère. 

£a yain je chargerais ce tableau peu fini. 

Cet esprit ne serait qu*à moitié iléfini ; 

Des exemples vivans le feront mieux connaître : 

Bcoutez Varilas dogmatiser en maître. 

Ennemi de la Cour et du Couyeritement , 

Il ne peut approuver un nouveau réglem^imt : 

Ceux qu'à peine on prévoit d'avance il les condamne- 

3» Turgot est de Terreur rinstrument et l'organe ; 

» Toujours dans ses projets loin du but emporté , 

vl\ ne parle et n'agit que pour la liberté, 

y> Il la veut absolue ; et quoi qu'il en arrive , 

y> Pour blâmer son système il permet qu'on écrive- » 

Telle est de Varilas l'imbécille clameur: 

Heureux encor , heureux ! si dans sa brusque tiameur 

Condamnant de Turgot la noble Iqtelligence ^ 

Il a pour ses vertus un peu plus d'indulgence l 

Peut-être il vous dira qu'à Limoge on le hait , 

Que sacrifiant tout à son seul intérêt , 

Et toujours le couvrant de l'intérêt du prince , 

De ses concussions il remplit la province. 



Mai» commeut sur ce point mentir impunément) 
De toutes ses cenjt voix le public le dément ; 
Que veut donc Varilas ? quelle mouche le piq^e ? 

LE POETE, 

Ce qu'il veut? écoutez. Voici qui vous l'explique : 
Chez maint premier commis tout puissant autrefois. 
Chez Balôt par exemple , ou feu monsieur d'Armois, 
L'important Varilas admis de préférence , 
Eut d*un hommeen faveur la trompeuse apparence. 
Là iles docteurs du temps écoutant les débats ^ 
Il s'est fait un avis sur ce qu'il n'entend pas : 
Ailleurs il répétait ses leçons politiques ; 
Et ce bruyant écho des sottises publiques. 
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Etait sûr de parler sans être contredît; 

On disait : ce Je le sais , Varilas me l'a dit. n 

Cet heureux temps n^est plus , tout a changé de forme: 

Ministres et commis sont mis à la réforme ; 

Leur parti vit encor. Varilas en son cœar 

En conserve Tesprit y ou plutôt la fureur. 

D'un avis aussi sain , d'une voix aussi sûre 

Qu'il louait autrefois , maintenant il censure ; 

£t l'esprit de parti qui conduit tons ses pas , 

Lui tient lieu pour juger de Tesprit qu'il n'a pas. 



Orgon l'entend bien mieux : il ^'instruit , il s'éclaire , 
Il sait se rendre utile au parti qu'il préfère. 
Farle-t-il , ses discours portent conyiction. 

L B F o s T s. 

Oui , mais on est fâché de yoir qu'on ait raison. 

Sa morgue pédantesque insulte à qui l'écoute. 

Gardez-y ous après lui de proposer un doute ; 

^n ayis n'admet point un ayis différent , 

Et de la tolérance apôtre intolérant. 

De la société détruisant l'équilibre , 

Il yeut tout asservir en criant tout est libre. 

Ces gens , en vérité , sont un peuple de fous ^ 

Sans regret je les quitte et vous les livre tous i 

Laissons-les raisonner finance et politique; 

Nous, parlons, croyez-moi , de vers et de musique. 

l' A M I. 

Des vers ! vous plaisantez. Je suis loin, sur ma foi 
D'en parler avec vous. 

I. E r o s T B. 
Comment donc? et pourquoi? 

l' A M I. 

Vous aimez trop Voltaire. 
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% m P O B T s. 

Ek iHOi! fse rams isporte 7 
"" X.' A M t. 

DH fou i^a^ de hd y foièleTovs transporte ; 
S«r tam$ le* écriTains tous faû donnes le pas. 

& B F o B T B. 

Ma foi y m je l'aï dit, je ne s'en dédia pas ; 
Tel est mon seutiment ; mais je tous l'abandonne , 
£t ne prétends dn aïoins y sonaiettre personne. 
l' A M I. 

Kon , non , tous toos parez d'une feinte douceur^ 
On Tons connaît y on lit an fond de Totre cœur; 
yons tenez , je le sais » à l'Encyclopédie. | 

^ B p o B T B. 
De grâce , jonons-nous ici la comédie? 
Dois- je donc de ce mot an hasard prononcé , 
D'une ou d'autre fsçon être toujours blessé ? 
J'ai contre moi Cbrémès , ce grare méthodiste ^ 
Il trouve que Je fuis froid encyclopédiste ; 
Vous trourez le contraire : ici trop , là trop peu. 
Messieurs , pour me juger , attendez mon aveu. 
Je suis, comme Sosie , ami de tout le monde , 
Hors de tout esprit faux qui dans son sens abonde , 
3St Tient i«ur ce qu'on dit ^ en toute occasion , 
Appuyer le tranchant de sa décision. 

L^ A M I. 

r/est pnrler à merveille , et faire en homme sage , 
Du bon sf^ns qui tous luit un admirable usage. 
Mais , quoi que tous disiez , au chemin des honneurs , 
Il faut pour s'avancer un guide et des prôneurs ; 
Avec tant de raison on séduit peu les femmes ; 
Vous en trouverrz cent dont les subtiles trames 
£t le manège adroit vous feront échouer : 
Ko vaudrait-il pas mieuB avoir à s en louer 7 
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L X F O B T X. 

Ak fripon l tous tendez un piège à ma franchise : 

VonsToulez que du tfexe areo rousse médise. 

Non , s'il eut envers moi quelque tort bien léger , 

n est loin de mon cœur de Touloir m'en venger, i 

Le sexe aime Tintrigue , eh bien ! je le lui passe : 

Sina intrigue , après tout , que youlez-Tous qu'on fasse? 

Pour des femmes d'esprit le bel et digne emploi , 

D'attrouper des oisifs en cercle autour dtf soi , 

Dire un mot à diac\2n , et répéter sans cesse 

Un protocole usé de froide politesse ; 

Ouir des complimens , bon Dieu! qui font pitié , 

Ouvrir son éventail en feuillets replié , 

On faire entre ses doigts badiner la navette ! 

Fi ! ce sont là à^s 'feux d'enfans à la bavette. 

Intriguer , càbaler vaut bien mieux que cela. 

Vous servez celui-ci pour nuire à celui-là : 

On va chez le ministre en visites discrètes 

ïleconnaitre à huis clos les grâces qu'il a faites ^ 

Etablir avec lui par un don mutuel 

De faveurs en faveurs l'échange naturel. 

Four toujB les favoris on parle , on persuade , 

L'un monte à Tintendance et l'autre à l'ambassade ; 

On se fait de cliens un corps bien assorti , 

Tous gens de même aloi , gens de même parti. 

Voilà ce qu'à TParîs les femmes doivent faire ; 

Tant pis pour l'opprimé , que ne sait-il leur plaire ! 



Monsieur l'homme de bien , si doux , si complaisant , 
Tous m'avez l'air ici d'être un mauvais plaisant. 

L B F a B T B. 

Je ne plaisante point , c'est la vérité pure : 
Intriguer y chez le sejfe, est un don de nature. 
Pour avancer un sot inepte en tout métier , 
Une femme vaut mieux qtt''un parti tout entier. 

L ^ 12 
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LaiMonf-letir ce talent où \tv0t fldwtM «xceDe. 
Mais qu'no froid Ariatoo , r«zMi|4e eu modèU , 
Lui qui pour ta vertu se liait partout prÔMer» 
De l'etprit de parti ae laiaie empoisonner.^ 

l' A M t. 

Ariston! dites-voua? 

z. s F o ■ Y «. 

Oui , cet homme aéyère ^ 
Ce troisième Caton que pour tel on rérère. 
En haine de Darnis il s'est fait cabal^ur. 
De Tesprit de parti tel est donc le malheur ! 
D'^abord on le combat , bientôt après on l'aime ; 
^our perdre un intrigant on le devient soi-même ; 
J'en vois plus d'un exemple : il faut qne devant voua 
J'explique la raison de mon jutte courroux. 
J'attendais une place à mes services due : 
Le crédit d' Ariston et sa brigue assidue » 
Au mépris de nies droits , l'ont' donnée à Criton, 
Il exclut son ami pour servir un fripon. 
Bt savea-vous encor comme il se justifie? 
Il plaint en l'immolant l'ami qu'il sacrifie : 
« De préférence à tous je t'aurais fait nommer , 
» Dit-il , mais le parti voulait nous opprimer ; 
» Nous avions à combattre un puissant adversaire , 
> Et l'appui d'un fripon nous était nécessaire ; 
» Nous ne pouvions trop cher acheter son secours. ^ 
Ciel \ d'un homme de bien sont-ce là les discours ) 
Je crois voir un bigot dans un parti rébelle j 
Four un complot inique affecter un saint lèle ^ 
Bt se £iisant un droit de troubler tout l'Etat , 
Eriger en vertu son pieux attentat. 
Orage des partis , noir esprit des cabales ! 
Son absurde fureur est aux vertus moralea 
Ce qu'est le fanatisme à la religion, 
^uisaé-je exempt toujours de la contagion 
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A.9 sein de l'awXiiscraleir en piixiiMejHe! 
^oissé-jeentreDaiiKiny Artémise,OctaVi*y' ^ 
^r cet esprit d'aîgrtftr y l'emieBd du repos y 
Qui fai t que dans le motkèm ainsi qu'fniiir cjumip clôt , 
Il faut être sans cesse ahaè pour se déEsadre $ 
Que les plus querelietiM ont le plue à prétendre ; 
Que 110 céder jmwiaU eel la. Suprême loS , 
Qu'on se hait à la aprE et «ant «ayeirpOBrqnoil 

ÈPITRE 

A M. Turgùî, ConirÔteur-^ Général, par M. ck 
yoliairem 

Bans un coin de mec beîs» loiû du bruit des cités . 

Mes tablettes en n^^in ^ j'éta^ tenté d'écrire 

£n vers assez communs^ d'utiles Tentés , 

Qu'à Paris on condamne ou dont on aimé à rire^ 

Be nos pédans fourrés j'esquissais la satire , 

liorsque je vis dé loin des filles , des garçons , 

Des yiellards , des enfiems qui dansaient aux chansomi ; 

Aux transports du plaisir ils étaient tout en proie. 

Tétais presque joyeux ^ leur bruyante joie ; 

Yen demandai la cause; un d'eux me répondit : 

Nous sommes tous heureux k ce que l'on nons dit. 

Heureux ! c'est un grand mot : il est Trat que peut-être 

Far Tos travaux constans vous n^ériteÉ de l'être; 

Tirgile etSaint-Lansbert ont quelquefois vanté 

A Mécène , à Beaureau votre félicité ; 

Hais ce sont entre nous des discours de poètes , 

Be douces fictions , d'élégantes sornettes ; 

lueurs vers étaient heureux et vous ne l'étiez p9s. 

^ bonheui nous appelle et fuit devant nos pas^ 

Sous le dais , sous le chaume , il trompe notn| vie» 

C'est en vain qu'on a dit en pleine académie: 

Choiseul est agricole et Voltaire est fermier. 



L'art qui nourrit le moaâe est un méchant nétief- 
Laîssods là ce Choioenl si Iprand, si magnanime , 
Et Voltaire mourait qui radote et qui rime ^ 
Qu'un fripon persécute etrqui danason haaietta 
Rit encor des Frérons' au bord de son tombeam 
Songez à yous^ amis , comtemplez les misères 
Qu'accumulent sur voua des brigandaihèrceniaires, 
Subalternes tyrans >mBms< d'un parcheteiki, 
Ravissant les épis qu'a semés votre main^ . 
Tous traînant au cachot , à la rame , a^x corvées y 
Tandis que de leurs pleurs vos femmes abreuvées , 
Pressent envain vo,s,i)ls m9urans entre leurs bras^ , 
OTravaillez , succombez , invoquez le trépas , 
Mourez sur un fumier y le seul bien ^ui vous reste , 
Ou si vous survivez à cet état funeste , 
Sous l'horrible débris de vos toits écrasée , ' 
Sans vètemens , sans pain, dansez si vous'l'oaez. 
A peine eus-je parlé , mille voix éclatèrent ^ ' 
Jusqu'aux bords étrangers les échos répétèrent : 
Ce temps affreux n'est plus , il a brisé nos fers (i). 
Justement étonné de des nouveaux concerts , 
Quel Hercule , leur dis-je , a fait ce grand ouvrage ? 
Quel Dieu vous a sauvé ? On répond : C'est un sage.— 
TTn sage ! ah , juste ciel ! à ce nom je frémis ; 
Un sage ! Il est perdu , c'en est fait , mes amis. 
Ke les voyez>vous pas ces monstres scholastiques , 
Ces partisans grossiers des erreurs tyranniques , 
Ces superstitieux qu'on vit dans tous les temps 
!Du vrai qui les irrite, ennemis si constant ,' 
Rassemblant les poisons dont leur troupe est pourvue ? 
Socrate est seul contre eux , et je crains la ciguë. 



(x) Louis XVI venait d'abolir les corvées et de défendre qu'on 
poursuivit arbitrairement le débiteur du fisc. Ces deux opéra- 
tions n'ont rien coûté à la couronne , et ont été le salut da 
peuple. 
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Dans moâ profond chagrin , je restais éperdu^ 
Zt plaignais le génie ^ et surtout la vertu., 
Ariston^i] , mon ami , surrient dans ces boccages 
Que j'aTais attristés par de sombres images; 
On connaît Âriston , ce |^ilo«C>|^£è ^utnainf 
Dédaignait les grandeurs qui lui tendaient la main \ 
De la Térîté simple , ami tendre et fidèle , 

Son eaprit réunit Siuclide et Fontenelle. t 
U rendit le courage à mon coeur affligé..* . 

Ne vois-tu pas , dit-il , que le siècle es^ chance ?j 

Va , de vaiines terreurs ne doivent pas t'a^attre ; 

Qu^nd nn Snlly renaît , espère unltenrl Quatre. 
€te propos ranima m#9 esprits languissant \ ^ 

La galté renoua le fil<de.m]iKvjieux ans ; 

Et revenant chez moi , Je repris mes tfLblette« 

Four écrire à loisir ces rimes indiscrètes. 



(t) M. le marq^ia de Coadorcet* 



(ife) 
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( 9 fam^ier. ) M. de Sainl-Gcnnaiii se mm^r^tat ëer^^ 

niirement an dtoer du roi , la reine jeUH des boolettea 
de pain à son ëpoux. Ce prince dit en riant an ministre ; 
« Que feries-yoas , brave militaire ^ sion lirait comiQie 
s» cela sur vous ? — Sire , j'endoserais la pièce. » Cette 
saillie heureuse à plusieurs égards a beaucoup bit rire 
la reine ,^1es assistans et même le roi. 

[ \^ janvier.'] L'une de. nos provinces méridionales 
vient d'être le théâtre d'une . aventure qui tient dm 
merveilleux t on serait tenté , d'après cette anecdote » 
de croire aux génies bienfaisans. Un magistrat, connu 
par sa probité et ses talens , se ^nt en quelque sorte 
arraché à son preo^ier sommeil par une petite figuce qui 
le tourmentait d'une façon très -vive, et même lui 
adressait des paroles. Il se réveille , ne doute pas que 
ce ne soit l'effet d'un songe , et se rendort. Il revoit en 
songe la même petite figure , qui continue de vouloir 
l'Àter de son lit , et lui répète les mêmes mots qui l'a^ 
vaient déjà frappé. Une seconde fois éveillé , le magis- 
trat ^ sans voir clair > écrit ces mots qui l'avaient déjà 
frappé , et se recouche. Le lendemain , il porte les 
yeux sur ce qu'il a tracé , et ne comprend nulle- 
ment ce que signifient ces mots , qui n'étaient d'aucune 
langue qui lui fût connue. Il trouve son rêve si singu-% 
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lier , qu'il en fait part à un de ses amis , homme ins- 
truit y qui lui dit que ces mots sont arabes , et signifient 
qu'il doit quitter promptement sa mai^n pour n'être 
pas écrasé tous ses ruines. Le magistrat cède à l'avis , 
et n'est pas plutôt hors de la maison , qu 'en effet elle 
tombe et écrase sous ses décombres plusieurs persdn-- 
nages, qui avaient tourné en dérision le songe salutaire 
de l'homme de robe. 

LE PARADIS, 

Par M* de SainIrPeravù 

Des Psaradis , comme des modes » 
Le goût décida quelquefois : 
Avec les magots , les pagodes , 
Je laisse caloi des Chinois. 

Je ne ferai pas mon afiaire , ' 
Mahomet , de ton Paradis $ 
Qne faire «yec mille hourîs? 
- n n'en faut qu'une pour me plaire. 

L'Eylsée eût comblé mes voeux y 
Sans Veau du Léthé qu'il faut boi^e ; 
Mais je veux garder la mémoire 
De l'objet qui me rend heureux. 

Et puis , n'en déplaise h. la G-rèce , 
Des ombres je fais peu de cas , 
Je n'aime point que ma maîtresse 
Ke soit qu'un fantôme là-bas. 

l>e ce Paradis platonique , 

Par des gens de bien tant vanté , 



« 



f 
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Sans son ennuyeuse mnsiqne , 
J'aimerais fort Titeniité. 

Laissons ce qu'ils ont fait entendre. 
De ce séjour si peu connu , 
Car chacun d'eux est conrainca 
Qu'il Ta chanté sans le comprendre* 

Se Toir , après mille ans et plus , 
Toujours chéri de ce qu'on aime , 
Voilà f je crois , le bien suprême 

Que Dieu promet à ses élus. 

• 

[ 20 janvier. ] Voici une aventure k - peu -près sem- 
blable à celle que je vous ai raconta précédemmeut (i), 
quoîqu'ëmanée d^une cause différente. Une daptie va à 
)a campagne chez une intendante de ses amies : celle- 
ci lui fait beaucoup d'accueil , lui témoigne beaucoup 
de plaisir à la voir : cependant , dit-elle , je me trouve 
fort embarrassée, je ne sais trop oii voi0 coucher; nous 
n'avons qu'un appartement au fond d'une galerie , 
éloigné du corps-de-locis que j'habite, et je ne vous 
cacherai point que personne ne veut l'habiter. On parle 
de revenans qui se plaisent à y apparaître t je ne crois 
guère a cette folie , mais je sui$ bien aise de ne vous 
laisser rien ignorer. Si vous le voulez, vous coucherez 
plAtôt dans ma chambre. L'amie ,f comme bien vous 
pensez, ne voulut pas gêner à ce point l'intendante , et 
en femme forte, elle préféra de braver les esprits. La 
voilà , le soir , conduite dans Tappartenient si redouté; 
elle se couche , s'endort , se réveille bientôt entendant 



(i) Voyez ci -dessus page 1^9. 
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da bruit, cntr'ouvc -soiv^ rideau , et voit près du feu, 
qui était couvert , une petite figure épouvantable cou- 
verte de poils y et ressemblant assez à ces magots de 
la Chine; elle éparpille les cendres avec des «spèces de 
griffes , et ensuite elle se couche , blotie comme un la- 
pin y tout près du foyer. La dame ne revenait point de 
sa surprise, on peut même dire de sa frayeur. Mais 
elle est bien plus saisie d^éffroi ,. quand elle voit^ la pe- 
tite figure quitter le feu , s'approcher du, lit, y monter 
et se coucher sans façon. La dame se rapetisse autant 
qu'il lui est possible, se serre dans la ruelle et ne laisse 
pas échapper un soupir. Après deux ou trois heures , le 
monstre se relève et quitte l'appartement : la dame 
tâche de rappeler ses forces, et se traine jusqu'à son 
amie ; elle n'est pas entrée daui )a chambre qu'elle 
perd entièrement connaissance. Reveuue à elle, elle ra-, 
conte le sujet, de son trouble* elle appm"^ V"^ ceite 
petite figure était lamcic de l'intendante, qui , à près 
de 70 ans, était devenue folle à lier. On la tenoit ren- 
fermée : la négligence du domestique qui la gardait 
avait occasionné apparemment cette aventure :• la vieille 
femme avait trouvé la porte ouverte et s'était échappée 
pendant le sommeil de son gardien. 

BA CONSULTATION ÉPINEUSE. 

CONTE. 

Un avocat fut cousulté 
Far un teiidrpa d'aimable mine 
Qu'un gars avait trop insulté. 
I^'homme de loi qui l'examine 
Trouve sous sa simple étamin». 
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Deux grands yeux pleins de Toloptd , 
Certain air de naïreté 
Peint êur sa figure enfantine, 
Vn sein i>ar l'amour agité , 
Qttî se soulève , se mutine , 
Et semble en sa captivité , 
Appeler ukie main lutSseï 
Qui lui rende sa liberté. 

Notre-avooat est transporté: 
H lorgne une taille divine , 
Des pieds mignons et délicats , 
Et ce qu^l roit de Unt d'appas 
He* vaut pas ce qu'il en devine.- 

Avec cf 8 ^res de faveur 
On peut compter sur la ferveur 
Du légiste le plus austère : 
Le nôtre , expert dans tous les droits , 
Avait, dît-on, plus d'une fois 
Fris eeê licences à Cythère. 
Enfin , près d^ la belle assis , 

Ilveutsanoae..u.,..„.„yrtère, 
Oe son cas savoir le précis. 
«Las! dit la belle désolée, 
» Je vais rappeler mon esprit, 
» Et vous conter comme s'y prit 
» Le fripon qui m'a violée. 
» Il avait un air tendre et doux , 
» La taille la mieux découplée , 
» Et le regard.... tout comme vous. » 

Notre grave jurisconsulte 
Charmé d'avoir les mêmes traits , 
En ressent une joie occulte ; 
Et rajeuni par tant d'attraits , 
S'approche encore un' peu plu» près 
De la beauté qui le consulte. 
« Poursuivez ce récit , dit-il , 
» Car votre affaire m'inttesse. 
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» Ab ! MoxiM«ar , qu'il était subtil I 
» Que Tamour iDBpire d'adresse ! 
» Ses yeux sur mes faibles attraits 
» Se promenaient ayec ivresse. » 

L'aTocat qu'on même feu presse^ 
ITa pas las regards plus discrets, 
c Ce n'est pas tout , sa main bardie 
» Saisit la mienne au même instant. » 
Vous sentes , sans que je tous die. 
Que l'avocat en fit autant. 
« Ce n'est pas tout , sa perfidie 
» Méditait un autre dessein , 
» Et toujours plus audacieuse , 
» Bientôt sa main licencieuse 
9 Fourrage les lys de mon sein. » 

Notre sTocat , sur ce modèle ^ 
Glissant une furtive main , . 
A travers la gaze infidèle 
Enfile le même cbemin. 
« Ce n'est pas tout : d'un air faroucbe 
» À ses feux je veux m'opposer ; 
9 Déterminée à tout oser , 
» Sa boucbe %e colle sur ma boucbe. » 

L'avocat , que l'exemple toucbe » 
Ravit un semblable baiser ; 
Ravit ! je faux : on le lui donne. 
Oiv feint de n'y pas consentir , 
Mais c'est pour mieux faire sentir 
Le prix de ce qu'on abandonne. 
Femmes, oses me déoientir : 
Celle qui jamais ne pardonne 
Est trop sujette au repentir. 
« Ce n'est pas tout , son feu redouble , 
» Il me transporto maigre moi , 
» Les genoux tremblans et Tceil trouble : 
» Je ne sais plus.... ce que je vois.» 

I^'avocat , non moins troublé qu'elle , 
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Répète une leçon si belle. 
Tous deux enfin perdent la voix , 
. " Tous deux|se plongent à-la-fois 

Dans une extase mutuelle. 
Notre avocat crut jusqu'au bout 
Avoir imité son modèle. 
«Ce n'est pas tout , dit la donzelle. 
» ' — Comment diable ! ce n*est pas tout ? 
ïx Q'avaît-il de plus à vous faire ? 
» "Vous m'étonnez, dites, ma chère 
n Comment la chose se passa ? 
» — Eh! mais, voici toui le mystère, 
» Monsieur, c'est qu'il recommença. » 

On fil cette épigramme en faveur de M. 3e Chevert^ 
quand le prince de Sôubise fut fait maréchal de France^ 

Pourquoi le bâton à Soubise , 
Lorsque Chevert est 1q vainqueur ? 
De la fortune est-ce méprise , 
On bien abus de la faveur ? 
Je ne vois rien là qui m'étonne » • 
B épond à J'in^tant un raiUeuc : 
C'est à l'aveugle qu'on le donne*,. 
Et non pas à son conducteur. 

[ 5i janvier. ] Voici uije épîlre de 1^1» le marquis de 
Tressan.Yous y verrez quelque naturel et de la facilité; 
d'ailleurs la faiblesse et l'incorrection attachées à tons 
les ouvrages que veulent tenter les gens du monde: 

'VaU)n délicieux! ô mon cher Franconville ! 
Ta culture, tes fruits , ton air pur , ta fraîcheur , 
B animent ma vieillesse et consolent mon cœur. 
Que rien ne trouble plus la paix de cet asile- 
Où je trouve enfin^e bonheur ^ 
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Tranqmlle en cette solitude. 
Je passe de paisibles nuits } 
te reprends le matin cette paisible étude ; 
Le parfum de mes fleurs chasse au loin mes ennuii. 
Je Tois le soir de Trais amis ^ 
Bt m'endors sans inqmétude* 
Souvent conduite par les ris. 
Ce fleurs nouvellement écloses , 
La petite Fanchon orne mes cheveux gris , 
Et me laisse cueillir sur ses lèvres de rose 
Des baisers innocens, tels que ceux que Cypris 
Reçoit et les rend à son fils» 
Que j'aime cette aimable enfiince! 
Ni le désir , ni m^me la pudeur 
N'impriment encore la rougeur 
Sur ce front de douze ans où règne l'innocence. 
Fanchon met toute la décence 
A marcher les pieds en dehors » 
A ne point déranger son corps 
Quand elle fait la révérence t 
Cependant déjà Fanchon pense. 
Far mille petits soins charmans 
Elle nous prouve à tous qu'elle a le don de plaire f 
Qu'elle en a le désir , qu'elle voudrait tout faire 
Pour être utile à tous momèns* 
Va, Fanchon , embellis sans cesse! 
Attends près de moi tes quinze ans ; 
le respecterai ta jeunesse : 
Il sied trop mal à la vieillesse 
De flétrir la fleur du printemps» 
Je verrai tes jeux innocens , 
Tes grâces et ta gentillesse , 
Et veillant sur tes goûts naissans , 
S'il te naît un sixième sens , 
Tu le devras à la tendresse 
Du plus joli dt tes amans. 
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[5/éyrier.] M. Boacourt , un ie noi tràiCèns , vient 
d'ëproUvcr une aventure assez plaisante pour tout autrt 
que pdur lui , qui est connu par son goi^t décidé pour 
l'argent , seule qualité par laqueUe il puiase prétendre 
à la célébrité. Ce financier a une )oHe fetnnie assez coo« 
nue de son côté , mais par des goûts différens , que sott 
mari ignore , ou qu'il feint d'ignorer en enrageant tout 
bas. Elle aime infiniment le plaisir , et conséquemnaient 
la dépense qui , suivant le préjugé re^u , le procure. Ne 
sachant comment avoir de fargent , q«e l'époux avare 
lui refusait, elle a mis une intrigante dani la confi- 
dence. Cette femme s'est présentée clfez le Crésns comme 
une dame de qualité , qui avait besoin d^une somme 
pour suivre un procès d'où dépendait sa fortune } la 
dame a supposé des titres pour faire eetemprnut , qui 
loi a été accordé fa,t le financier à. des conditions fort 
dures. Le temps d^s paiement arrivé , le rideau de l'a* 
venture s^t.tirét l'homme aux écus a trouvé pour dé* 
bitrice , k la place de la femme aux terres et aux pro- 
cès, sa chère fmnme, qui t'est mise à rire de k créance^ 
M. Boncourt avait pris des diamans en nantissement f 
son adroite moitié se les était procurés chez un joail" 
lier auquel elle avait donné les siens y sous prétexte de 
faire quelques réparations. « Monsieur ^ a dit madame 
M Boncourt à son mari , qui lui ténMignait sa mauvaise 
M humeur , ne vaut-il paa mieux que }e vous aie fait 
M une petite espièglerie que d'avoir eu un autre créan- 
M cier que vous? Vous sentez quelle monnaie on eût 
M peut-être exigée : je n'eusse pas donné de diamatis en 
> gage ; rendez donc ceux que vous mvez reçus. » L'é- 
poux , dans son désespoir ; a répondue « £h, morbleu , 
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» madame » dites - moi cocu et ne me T6lez pas ! » La 
petite-mattresse^ je crois , pourra bien profiter de Tayisy 
et n'en sera pas moins alerte à s'approprier les écns de 
monsiear son mari. 

Encore une chanson sur la trag^ie du ConnéiaUe 
deM.de Guibert. 

jiîr de la Magniotie. 

Quel fen! quelle riracité! 

Le drame est admirable , 

L'on entend de tout côté 

Pans nne conr aimable 
Vanter le co , ranter le cp , 

Vanter le connétable. 

▲ Versailles comme à Farts » 

I^ beauté farorable y 

Ayeo des yeux attendris^ 

Nous dit ^un air alfable : 
Aimes leco^etc* 

Le héros est traître à son roi ; 

La princesse est un diable; 

Notre armée en désarroi 

Dit d'un ton lamentable: 
Le fichu co , eto. 

L'on Toit fuir le pauyre Français , 

Que l'Espagnol accable ; 

Bayard réduit aux abois, 

£t toujours indomptable 9 
Maudit le co, etc. 

Chaque acte vous o£Bre un morceau 
Pana on goût admirable; 
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Mais le troUième est le beaa 
' ' St n'a pas son semblable , 
HalgréleoOy etc. 

Jamais oif ne fit un tableau 

Pour nous moins farorable; 

Mais en France le nouveau 

Est too)onrs préférable ^ 
Surtout en co , 

Qu'on aille en Coule voir Bourbon 

Par un temps détestable , ^ 

Je troure dans ma maison 

Un souper délectable 
Arec un co , avec un co. 

Ayee nn connétable. 

[ 10 février. ] Le comte <l'£cars ^un denos.courtisanSi 
a eu une aventure assez singulière à un de nos bals. Il 
était amoureux d'une fort jolie femme qui liii avaijt 
donne rendez- vous à cette assemblée; il ne manque pas 
de s'y trouver, il la poursuit avec vivacité; enfin, il 
obtient qu'elle sera sensible à son amour, et que la ré-^ 
coinpf^nse suivra de près son aveu. La dame avait un 
masque qu'elle n'a jamais voulu quitter, pas même 
dans cf s momens oii Ton petit tegir avee liberté. Le cou- 
ple amoureux , après de tendres ébats, se sépare en se 
faisant mille protestations d'une tendresse mutuelle. Le 
comte était enchanté de sa bonne fortune. Un amant 
heureux rarement est discret; il raconte sa conquête à 
un de ses amis /qui en fait part à un autre ami ; enfla 
il est prouvé , au grand mécontentement du comte, que 
la dame , l'objet de ses pensées , n'était point du tout 
celle qui avait été dans ses bras : c'était une vieille fille 
toute bourgeonuée, la sœur d'un libraire^ qui avait 



VU le comte ,»B'éraît aperçue qu*il poursuivait àu bal 
une dame, et avait eu l'adresse de prendre le même dé^ 
guisement, tandis que, par des mojens dont on ne m'^ 
pas rendu compte , elle avait su écarter sa rivafle. Le * 
comte en est furieux , il reçoit des complimens de tout 
le monde 5 et la vieille fille dit effrontément : // croH 
avoir été ma dupe ; c'est moi qui ai été la svenneï 
M. le comte est bien meilleur à voir qu'à avoir , ^ 
en vérité ce n^était pas la peine que Je Jisse Une pa^^ 
reille sottise* 

M. de la l^aye, trésorier des gratifications de la guerre , 
tient d'élever àùr le chemin de Paris qui conduit à 
Sceaux , une pyramide de 5o pieds de hauteur sur 16 
de base, coulée d^une seule pierre, d'après la méthode 
des anciens, et suivant les indications données par Vi-^ 
truveet Pline.Le|méme particulier, suivant sa méthode, 
rend au marbre et à toutes sortes de pierres mises en 
poudre , leur forme première , et fait , dans un itistant > 
ce que la nature est des siècles à produire. 11 transforme 
pareillement toutes sortes de sables en pierre, et donné 
a cette pierre la dureté du caillou. L'Académie des 
Sciences a trouvé que ce secret est yn ^es plus beaux et 
des plus utiles qui ait encore paru , et qui avait été en^ 
tièrement perdu* 

[ i6féi^rier^ ] Notre célèBre èatembourdierSL dit , à 
propos de la réforme f^énérale dans notre militaire : La 
nation est toute à la guerre , la moitié sous l'attente ( la 
tente) Vautre alarmée ( à l'armée )i 

[ â mai. ] L'esprit de charité , à la honte de la mé- 
L i5 
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chancelé humaÎBei n'est pM i^jonts saîvi da€«ccê9« 
M. le curé de ^aÎBi-EusUcbe ie«igii«Uit par des as-* 
m^es dans ces temps rigoureux au le froid augmeii* 
tai^lcs besoins. Une daoïe k carrosse , anaoncée par 
deux laquais.^ parut chez le vénérable eccl^iaslique. 
« Motisifur y lui a-t^le dit , je suis une étrangère ^i , 
» dans ce nKHoaut , retourne dans sa patrie. Comme 
M je suis f^t attachée à votre nation , j'ai cru devoir 
j> lui laisser /en partant , £uélqnes faibles marques de 
» l'intérêt qu'elle m'a inspiré. J'apprends que les mal— 
M heureux souffrent beaucoup des rigueurs de la saison ^ 
» je vous apporte cent louis* » Aussitôt le laquais dé- 
pose cette somme en écus de six francs. Quelques rao-« 
mens après : « Monsieur le curé^ pourriez- vous m'en— 
M seîgner quelqu'un qui me donnerait des louis pour de 
M l'argent blanc ? J'ai là-bas , dans mon carrosse , deux 
mille écus » M. le curé ne laisse pas achever : « Ma- 
il dame , je suis charmé de cette occasion de vous témoi- 
n gner , au nom de mes pauvres, toute ma reconnais- 
•> sance ; vous n'irez pas loin pour un si faible service , 
V* je vais vous donner de l'or, w La dame fait apporter 
les deux mille écus , prend les louis et se retire , après 
s'être récriée sur les procédés honnêtes de M. le curé. 
« Il n*y a que les Français , dit-elle , qui connaissent ces 
» nuances de politesse. Monsieur , j'emporterai dans 
» mon pays le ressouvenir dé votre nation , et surtout 
j»jeme rappellerai avec plaisir M« le curé -de Saint- 
>t Ëusiache. « Le pasteur ^ de son coté , admirait la gé- 
nérosité de l'étrangère. Il n'y a que les étrangers pour 
une pareille bienfaisance , disait - il : nos Français ne 
font pas des amraônes si abondantes. Les sacs de ma* 
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dame étaient Sous les mams du pasteur pour être dis- 
tribués à la première occastoa : cette occasioa ne tarde 
pas k se présenter } on apporte ces sacs , qui se trou» 
vent remplis di'éctis faux , sur lesquels il y en avait seu- 
lement quelques-uns de véritables. 

Yoici , monsieur ^ un cemte de Piron qui est pedi 
connu ; vous y trouverez cette touche originale qui dis- 
tinguait ce poète, 

LE SCRUPULE. 
CONTE. 

Au dernieir jubilé Tjrcis eut un scrupule ^ 
Et pour s'en délivrer entra çUn« la r.ellujle 

D'un^yieux Carme des plus sarans. 
Mon père , lui dit-il , depuis quatre ou cinq ans , 
Je suis dans les boones fortunes : 
Jeunes ou non , blondes ou brunes ., 
Tout est bon pour mon cœuc , ou du moins pour mes sens ; 
Ce n'est pas tout ^ j'y meU cerUine différence : 

Aux jeunes il n'en coûte rien ; 
Leurs faveurs avec moi tiennent lieu de finance : * 

Hais les vieilles en récompense , 
Me paient souvent cher un moment d'entretien. 
Sn six mois j'ai tiré de la vieille Bmilie , ' 

S'il m'en souvient , dix mille francs et plus^ 
J'ai ruiné Cloris , et la laide Julie 
Paya ma feinte ardeur de douze mille écus. 

Or , dites-moi , mon très-rétérend père , 
Puis-je , sans me damner , garder tout ce bien-4à4* 
Le Carme rumina long-temps sur eette affaire , 

Fuis voici comme il lui parla : * 

Toute peine , mon fils , mérite son salaire , 

Et tout péché mérite châtiment ; 
Ainsi je suis d^avis que vous g&rdîei rar|e&t . 
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Des vieilles qui n'ont pn vous plaîrd 
Et qui Toulaient tous aroir ponr amant. 
Tandis que dans vos yeux feu de jeunesse brille , 
J)e la rieilie maman prenez en sûreté $ 
Mais il faut que le bien retourne k la famille ; 
' Et si dans l'âge à lunette , à béquille , 
Le penchant à l'amour tous est encor resté. 
Vous devez le rendre à la fille 
Four le prix qu'il vous a coûté. 

A ZELMIRE. 

Par Coîardeau. 

Ah ! ma Zelmire^ apprends nn bienfait de l'amonr. 
Cette nuit... loin de toi.... je la préfère au jour. 
Que son ombre m'est chère ! et que Terreur des songea 
Hèle à mes déplaisirs d'agréables mensonges 1 
Cette n^it , je goûtais les douceurs du sommeil. 
Abusé par un rêve , at par un fanx réveil , 
l'ai volé vers ton lit.... Plus belle que l'aurore 
La tranquille Zelmire y reposait encore. 

Je m'approche sans bruit du trône des amours^i 
M'y place à tes côtés.... tu sommeillais toujours ; 
Dans quel désordre heureux tu t'offris à ma vue ! 
Sans contrainte , sans soin , sur ton lit étendue ^ 
ÏQ me représentais une jeune beauté 
Qui dort , et dort au frais dans les nuits de l'été. . 
Tes charmes dépouillés de leurs voiles perfides , 
S'abandonnaient en proie à mes regards avides. 
Tes bras développés , ouverts négligemment ^ 
Semblaient , pour l'embrasser attendre ton amant. 
Mais ton amant résiste au feu qui le dévore. 
Il te voit , veut te voir , ett&.ievoir encore. 
Xa peur de ton réveil adoucit ses l^isers : 
Zéphire, même aux fleurs, lea donne moins légerf. 
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Je respire en tremblant la fralchenr matinale . 
Que ta bouche répand, et que ton souffle exhale , 
Souffle pur , et semblable à llialeine dès rente 
Qui porte dans les airs les parfums du printemps ; 
Tu succombes enfin au charme qui m'attire : 
J'embrsSse mon amante , et j'appelle Zelmire; 
Tes yeux à mes accens s'ouvrent avec douceur , 
Le sommeil y laissait un reste de langueur ; 
Mais bientôt le désir s'y peint et les enflamme p 
Bientôt de leurs rayons ils pénètrent mon âme : ' 
Que de baisers alors prodigués et reçus ! 
L'amour en donnait tant , qu'ail ne les comptait plu««. 

Déjà tarte taisais : je n^arais d'éloqueuco 
Que celle des regards et celle du silence. 
'A peine quelques mots vagues , entrecoupés , 
Se mêlaient aux soupirs , de nos cœurs échappés. 
Déjà.,., sur ces plaisirs mystérieux et sombres , 
La pudeur veut ici que je laisse des ombres. 
La pudeur 1 est-ce à nous d'en emprunter le fard ? 
Nous faits pour tout sentir , tout exprimer sans art; 
Nous qui nous enfonçant dans la nuit du mystère , 
Ne parlons qu'à nous seuls d'un bonheUr qu'il faut taire 2 
Les humides baisers, ces doux embrassemens, 
I«es rapides transports , ces vifs élancemens, 
Tout embrase nos ccsurs , les consume , les brûle; 
Comme un torrent de feu la volupté circule ; 
Slle entr'onvre ta bouche , elle agite ton sein^ 
Des roses du plaisir elle anime ton teint ; 
Que te di^i- je encor? nos âmes éperdues 
Ne forment plus qu'une âme , et semblent confondues!. 
Zelmire n'est que moi ; je suis elle à mon tour , 
Bt ramante et l'amant ne sont plus que l'amour*, 
A force de sentir on derient insensible , 
Nous nous ass'tupisflions dans cet état paisible ^ 
Dans ce repos du cœur , ce calme intéressant ^ 
Oà le plaiair retient en y réfléchissant. 



t 
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chère amante , fiardonne h. ma plume indocîl* 
D'ayoir osé tracer cette image futile , 
Vain fantôme des nuits , Taine ombre du plaisir , 
Que la clarté du jour a fait évanoutr. 
En vain je t'ai cherchée au levef de l'aurore* 
Quand reviendront les temps où je pourrais eneôre 
Te suivre , te trouver sous de charmans ber^aux, 
T'y voir donner des soins aux jeunes arbrisseavx, 
Diriger des rosiers les tiges inégales , 
En détacher Finsecte et ses toiles fatalei ; 
Là , jouir dans la paix et dans la liberté 
Des matins du printemps et des soirs de l'été ! 
Les amans savent seuls jouir de'la nature : 
C'est pour eux que sa main fait naître la verdure ; 
Elle arrondit pour eux la voûte des bosquets. 
Creuse la grotte obscure et les antres secrets. 
Dans ces lieux enchantés et faits pour ma tendresse , 
7'oseraîs te la peindre et t'en parler sans cesse , 
Je jurerais d'aimer , de n'adorer que toi. 
Si tu me soupçonnais , si ^doutant de vàA foi , 
Tu pouvais présumer que. ton amant perfide 
K'eût qu'un goût pour motif , que le plaisir pour guide , 
Ses discours ingénus , sesnaï£i entretiens ^ 
Ses df sirs asservis et réglés sur les tiens , 
Tout servirait alors à prouver que ma flamme 
Est moins due à mes sçns qu'au penc&ant de mon âme. 
Eh! quels sout ces plaisirs que mes vers t'ont décrits , 
Si l'amour n'en augmente et n'en fait tout le prix? 
A tout être animé la nature les donne : 
Mais pour les seuls aiAanF elle tes assaisonne. 
Sevrais-je t'en parler ? je languis loin de toi ; ' 
Le sort, le temps , les linux te séparent de moi. 
Est-ce-là le moment d'abuser ce que j'aime? 
Il est vr^i , jo t'abuse^ et m'abuse moi-même : 
Mais nos cœurs désolés ont besoin d'ane erreur : 
Heureux , si quelque jour, dans le sein du bonheur, 
7e puis réaliser aux pieds de ma Zelmire 
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St ce quej'iinagîne, etce qvi^ Je (leaire! 
Tirop heureux , ai passant du plaisir au sommeil , ^ 

Je le goûte avec toi sans craindre le réveil ! 

[5 mai'] Le parlement continue de contrarier M. Tur» 
got. Le roi a dit dernièrement : // n'y a que M, Turgol 
et moi qui veuillons réellement le bien. Les mauvais 
plaisans d'aller leur train. Ils ont peint ainsi nos Mi-^ 
nistres : 

H. de Malesherbea fait tout. 

M. de Sartines doute de toitt. 

M. Turgot brouille tout. 

M. de Saint-Germain renverse tout» 

H. de Maurepaa rît de tout. 

[iSmii*.] On rapporte un trait de TÎracité très- 
violent du prince de Conti ^ dans rassemblée des chàm* 
bres , lorsque l'on proposait de s'opposer absolument 
aux ëdits (i). Le duc de Cfaoiseul alléguait que les 
objets ne touchaient point asses l'intérêt général , pour 

contrecarrer les vues du roi Le prince se leva en 

fnrei^r et lui dit : « Duc de Choiseul y dans votre jeu* 
» nesse, vous n^avez été qu'un étourdi ; pendant votre 
» ministère ^ qu'un présomptueux et qu'un dissipateur 
» inconsidéré, et maintenant vous n'êtes qu'un lâche 
)» et un poltron. » 



(t) Relatifs aux Jurandes des arts et.anétieray aux Conrées , à 
UTaiUe. 
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CHACUN SON MÉTIER. 

CONTE. 

Si dans la France tout prospère , 
C'est que d'un zèle soutenu 
Chacun y fait ce q^u'il doit faire. 
L'abbé G..«/yous est eonnn : 
Hier il vk daiv un coin sombre 
Ses pas doucement arrêtés 
Far la voix d'une des beautés 
Que la nuit amène sas» nombre^ 
Bt qui dans leur ^yeux loisir , 
S'en vont , à la faveur de l'ombr», " 
Semer eu tout lieu le plaisir. 
La belle en offrit au saint homme} 
A le goûter il se soumit , 
Et tout en le goûtant , se mit 
A la prèdier , lui disant comme 
I/art qu'elle exerce lui vaudra 
Une éternité malheureuse; 
Que Dieu sans faute brûlera 
Toute fillette un peu joyeuse,.*..» 
Tais-toi , dit-elle , plat vaurien , 
Ta morale triste et fôcheuse 
En ce moment , sied, ma foi, bien! 
Que mon sermou ne vous irrite ; 
Et surtout ne vous trouble en rien ^ 
Dit l'abbé ; faites^ ma petite^ 
Votre métier : je fais le mien. 

ROftDEAU IRRÉGULIER, 

Par M. Diderot. 

Quand on est roi , l'on a plus d'une affaire j^ 
Yçisim jalott3(| arsenau]^ à munir» 
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Peuples hargneux-» complots I prérenir^ 

Travaux en paix , dangers en guerre t 

Ma foi , jo croîs qu'on ne s'amuse guèro 

Quand on est roi ; 
RoS tout de bon : car d'un roi pauvre hère 
Comme il en est, j'aime asses le métier. 
J'en ai tâté pendant un jour entier i ^ 
Ce jour-là je fis bonne chère , 
Je ris , je bus » tout alla bien p 
Car il est un dieu tutélaire 
Far lequel on fait tout sans se douter de rien , 
Quand on e^t roi. ^ 
J'eus des courtisans véridiques | 
En dormant , j'achevai des exploits héroïques } 
lUustrf) à mon réveil , j'occupai l'univers ; ^ 

Vraiment je fis des lois ; je les fis même en vers» ^ 

£n vers mauvais Qui vous dit le contraire? 

• Certaâa marquis , 
D'un goût exquis ^ 
Les trouva tels , sans me déplaire. 
Il eût pour prix de sa sincérité , 
Sous un autre Denis , perdu sa liberté. 
Ou peut aux gens de bien accorder ce salaire 

Quand on est roi. 
Pour moi je n'en fis rien ; car je suis débonnaire. 
A votre avis, pourquoi me serais-je fâché? 
Vers et prose de roi sont mauvais , d'ordinaire , 
£t ce n'est pas un ^nd péché : 
C'est le moindre qu'on puisse faire v 
Quand on e^t roi. 

[ Du iQ mars, ] Voici un double fruit de Teffer-. 
vescence de rimagination des convives distingués ^et 
beaux esprits , qui s'ejBbrcent d'amuser mademoiselle 
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Gaîmard ( i ) dans les soupers gais qae donne cetKe 
aimable fille. Ce sont -d'asses plates polbonneries > 
maiselles fontconnattre le train dé YÎe , et le ton de ces 
sociétés tant célèbres. 

ÉLOGE DU FRERE BONAVENTURE. 

Sur VAir de Joconde. 

Ns dîspntcms pas des eanleurSy 

Des goûts ni de l'oMee : 
Pour blâmer ce qu'on aime ailleurs 

On n'en est pas pins sage : 
Florence a certaine îm^/on. 

Dont la France murmure ; 
Four moi je n'aime que le confrère Bonaventure. 

D'abord je l'ai connu petit : 

Qu'alors il était drôle ! 
On jugeait à son appétit 

Qu'il jouerait un grand rôle. 
On TOUS le bourrait de bonbons-. 

Sans règle ni mesure ( 
Gela fit souvent mal au confrère Bonaventure. 

^ Il est l'ami du genre Humain , 

Nul n'est plus charitable 5 
On dit qu^l s'est fait capucin 

Pour être secourable ; 
Si le flambeau de Cupidon ^ ^ 

Vous fait quelque blessure , 
Chacun TOUS dira : Vite aU confrère Bonarenture. 

Te ne sais pourquoi bien des gens 
^ Blâment son ordinaire ; 



(1) Fameuse danseuse de l'Opéra^ 
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Il a pour la chair , en tont tooipt , 

Dispense du saint Père. 
Tar délicatesse ou par ton , 
Maii^tB triste figure 
Demeure à la porte du confrère Bonarenture. 

félicitons , petits et grands , 
j Cent fois ce vénérable , 

Jamais il n'anra mal aux dents , 
C'est chose indubitable : 
Par une assez bonne nâeds , 
L'Auteur de la Nature , 

A refusé des dents au confrère Bonaventure; 

• 

Il a quelques défauts pourtant , 

Je n'en fais point mystère ; 
n tette eneore et fait l'enfant » 

Grand comme père et mère ; 
£t quoiqu'il soit sans dents , Àit«-on , 

Bien des gens , je vous jure , 
Ont été mordus par le confrère Bonarenture/ 

Il est plus profond qu'on ne croit , 

Malgré les apparences ; 
Nul ne possède mieux le droit , 

C'est un puits de science* 
Il m'inspire cette chanson. 

D'où vous pouves conclure , 
Que je raisonne comme un confrère Bonaventure. 

LE VICE-ROI DE L'AMÉÏIIQUÈ. 

Sur le même Aîr. 

Les Espagnols donnent des lois 

A la moitié du monde , 
Sn gonverneurs , en vice-rois 

Cette puissance abonde ; 
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Chacun d'eux t'occupe à Tenri 
De la chose publique ; 
Mais rien n'est comparable au yioe-roi de l'Amérique» 

On lui connut des le berceau 

Des signes de courage ; 
En croissant il devenait beau ; 

Au collège il fut sage : 
Un vieux professeur qui le Vit , 

Dit d'un ton pathétique , 
Oui , tu seras un maître vice-roi de l'Amérique. 

Pour acquérir à ses dépeiti 

Une v#ix plus jolie , 
On proposait à ses parena 

Un moyen d'Italie : 
Si par malheur il #ut chéri 

D'exceller en musique , 
Xélas ! que dtraît«on du vice- roi de l'Amérique 7 

Il ne se montre point au jour 

Sans une double escorte , 
S'il entre dans quelque sé)oury 

BUe assiège la porte' ; 
Jamais roi ne fut mieux servi ? 

Cette garde est unique , 
Sans cesse elle assiège le vice-roi de l'Amérique. 

Il est le vrai consolateur 

Des veuves éplorèet \ 
U est le tendre bienfaiteur 

Des filles ignorées s 
C'est dans cet état ^ loin du bruit'. 

Que sa bonté s'explique ; 
Rien n'est humain comme le vice-roi de 1' Amériqut« 

pour conserver à l'indigent 
Le secours de sa bours^e , 
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Il en ménage prudemment 

Les moyens et la soiurce. * ^ 

C'est cet arrangement sulyi » 
Avec Vair de magnificence , 
Qui soutient le brillant du vice-roi de l'Amérique. 

On dit qu'un jour ^ aon aspect y 
La jeune et tendre Aminte 
Se sentit saisir de respect , 
De plaisir et de crainte. 
Ma mère , éclairez mon esprit , 
J'ai si peu de pratique ; 
Dites-moi donc si c'est le -vice-roi de l'Amérique* 

Oui , mon enfant , tu l'as nommé. 
Voilà le yériUble ; 
Ai' je tort de l'ayoir^imé I 

Me trouves-tu coupable \ 
Vn jour tu Paimeras aussi « 
Va y malgré la critique , ^ 

Faisons diorus , chantons le vice-roi de l'Amérique. 

[ Du 22 mars,) Une de ces dapes\ qui paient cher 
les faveurs de nos béantes complaisantes , vient d'é«- 
prouver un tour assez plaisant , de la part du bien- 
aimé de sa fidèle maîtresse. Le chevalier de^^^*^ était 
à souper avec la demoiselle , quV>n appelle Théophile , 
ils parlaient de leurs doux plaisirs et s'occupaient de 
Fespoîr de les goûter bientôt^ la demoiselle au milieu 
de son ivresse amoureuse laissa échapper quelques té- 
moignages de tristesse : — Qu'avez-vons , bel ange 7 
-— Mon ami , je t'avouerai que j'ai un besoin ^ mais 
un besoin extrême de douze louis. — Ma divine , je 
suis au désespoir, mais je n'ai pas le sou ^ pas la 
moindre obole : quel plaisir j'aurais eu à te donner 
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celte bagatelle I — Donner ! ah , mon ami , jeconilais 
fa situation , c'était un' simple prêt que je te deman- 
dais et pour peu de jours , je ne vends point mes fa- 
veurs à mon bon ami. Là-dessus une effusion de sen* 
limens les phis délicats : on allait se mettre à table et 
bientôt se jeter dans les bras de l'amour , pour se 
dédommager des rigueurs de cette maudite fortune^ on 
entend heurter à la porte : le dievalier ne sait trop 
quel parti prendre. Ah ! c'est monsieur , dit la de- 
moiselle effrayée. Ce monsieur était un riche financier 
qui foumissÂt amplement à la dépense , tandis que le 
chevalier était aimé pour lui» Celui-<1 enfin se réfugie 
dans un cabinet. Notre ^nan^ier avec wt* deux jam«- 
bes cagneuses accourt pibmr embr«sser sa charmante : 
-— Enfin y ma reine , me voilà débarrassé de ce mal- 
heureux tapis verd oii j'étais cloué ^ morbleu , nos 
afiaires ne vont point du tout..-. Les fermes sont à 
tous les diables , elles ne rendent que trente pour cent, 
et il n'y a pas de l'eau, à boire. «-^ Ah ! monsieor, je 
vous y rie , Jatsse£Hai#i avec vos fermes , vous aug- 
mentez ma migraiae. £h , boa dieu ! ce sont de éton- 
nemeasy des coups de télé; aie, aie, ai^ ! ^ Biais, 
mon aiuour , voilà un viUin mal de télé , bien hors 
de saison ^ maugreblea de la migraine!....' Je venais.... 
— Oh, monsieur , alLes»vons-ea , allez^vous-en : — 
Coounent , je ne souperai pa« avec toi , et voilà un 
couvert tout prêt? — Il est vrai, que je me préparais 
à manger un morceau quand ee malheureux mal ^^ 
tête m'a surpris ; au nom de Dieu , Itisses-moi , laissez- 
moi^ «e.sont^des seuffrances înouies ; je me flatte que 
Je xepo6 me raccommodera. — Le repos ? mais , pour 



mon ar^nt...... — l^our votre aident ? A propos ^ 

n'aariez-vous pas douse louis à me doBxier ^ je suis 
d'une, humear de chien , c'est pour une marchande 
de modes qui ne me laisse pasrespiner. »- Que veuir^ ' 
tu dire avec ta. marchande de modes ? Entre nous 
ma bonne amie , sais-tu .cosmbien tu me coules ? Oh, 
moi , je sais compter. -•* Fi donc, monsieur , pst-<:e 
que Ton compte ses plaisirs? Il me faut ces douze 
kuis et tout-à-ri«e are , sinon je vous saute aux yeux...» 
— - Pattes de veiours , mon chat , pattes de velours , 
j* te dis que je n'ai pas unëou , demain.... — Ce serait 
dans la minute qu'^l tat les faudrait ; voilà ce que 
c'est que de se prendre de goût pour ces ntiessieurs 
des fermes , ils sont d'une ladrerie ! --Tu ne veux ^ 
doDc pas me donner un baiser ?-> Vous baiser , moi! 
j'aimerais mieux.. « .monsieur plaisante..... Pendant que 
le financier embrasse la demoiselle , il met adroite- 
ment douze louis sur la cheminée et prend enfin le 
parti d'abandonner sa Lucrèce à la migraine qui Tafilige. 
Elle accompagne jusqu'à la poric son Crésus , sans 
s'être aperçue de son bienfait. SLie chevalier sort du 
cabinet, voit les douze louis , les met dans sa poche* 
La demoiselle revirent en «e plaignant de Tinlkxible 
, avarice de ces gens à argent. Ma dière , lai dit le 
chevalier , je cède au -désir de vous t^liger, je ne vous 
dissimulerai pas que j'ai hésite, mais famour^Tem^ 
porte } tenez , voici ces douze louis , c'est , ma foi , 
toute ma fortune. La maîtresse est endhantée «t pro- 
met bien de rendre ccdte ^omme;ils soupenjt gaiment 
et la nuit est encore plus agréable. Le lendemain , le 
financier revole auprès de sa fidèle , il meurt d'envit 
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ie savoir quel sentimenl aura procloît ta galanteiîe; 
i\ s'attend k des remerciemtos y à des dresses^ on )e 
reçoit manssadement , on FaceaUe d'ëpithètes Hial 
sonnantes , on lui d^dare même qa'il faut prendre 
soir parti. Mais , s'ëcrie le financier ^ ma petite , tous 
êies une ingrate : comment , je voos ai donné hier 
ces douze louis que vous m'aves demandés avec tant 
d'humenr. t- Vous m'avez donné hier douze louis ! 
vous ? — £h oui , moi-même , je les ai posés sur votre 

cheminée Contestations, reproches , refus de croire 

monsieur ; enfin il a fait tous les sermens , il a jorë 
par Plutus. On vient à être persuadée : il faut donc , 
dit la demoiselle, que j'aie été volée.La. douceur re*» 
naît dans le commerce. Mais à peine l'infante a-t-elle 
aperçu le chevalier qu'elle lui dit en riant : oh , je 
le crois hien , monsieur le fripon, que je ne vous 
rendrai pas ces douze louis : allez, on pardonne, toot 
à l'amour , nous mangerons ensemble cette libéralité 
de monsieur. Lechevalier avoua tout , en rit lui-même, 
et les deux amans n'en furent qnç plus empressa s 
duper le financier à la première occasion. 

« 
Il va y avoir un fameux procès de deux millions > 
fondé sur des virgules. M. le marquis de Gouvernej 
a fait nn testaHient-codicile écrit de sa main , lequel 
est sans virgule aucune , et offre un sens louche qui 
^ert de prétexte à la chicane* Les jurisconsultes en out 
donné autant de versions différentes qu'ils ont été d'in- 
terprètes. On fait courir des copies gratuites du testa-' 
ment, et chacun prend parti pour ou contre. Grande 
leçon pour faire apprendre à ponctuer k la jeunesse 1 



tk SUPERSTITION, ou le SAINT-ANTOmË 
DE PADOUE. 

Conte , par M. de Fumel. 

€e conte qui est le fidèle portrait des mœurs portu^ 
gaises , montre combien les passions, auxquelles Id 
vraie piété est si contraire, sympathisent merveillen* 
€ément avec la superstition* 

En Portugal , chaque fillette 
~ Four être heureuse an jeu d'aiûont > 
Conserye dans une cachette , 
Vn petit saint que tour-à^tonr 
On caresse , on maudit , on bénit , on maltraite , 
6iiiTant que bien ou mal le galant fait sa cour. 
Ce saint patron dans l'amoureux mystère , 
Se nomme Antoine ; et quand les filles vont se rolr | 

Au lieu de bon jour ou bon soir , 
Comment te portes-tu? leur formule ordinaire 
Est celle-ci : Ton saint , comment se porte-t-il i 
» Est-il boudeur ? est-il gentil ! 

Agnès aimait , comme à quinze ans Ton aime ^ 
De bonne foi , de tout son cœur y 
£t sur le soir devait avoir le bien suprême 
De parler tète-à-tète à Fédro son vainqueuré 
Vite on pare le saint d'une robe dorée * 
De roses y de jasmin sa tète est décorée, ' 
Sandale de velours chausse son pied mignon ^ 
De fleurs une guirlande entoure sa ceinture , 
Et pend dessus sa robe , en guise de cordon; 
Le vermillon d'amour anime sa figure ; 
Bref y on l'eût volontiers nommé saint CupidoUk 
Mon amant va venir , Antoine ,, je t'adore ; 
Et le saint est couvert du feu qui la dévore; 
Aux pieds, aux maijiSy au front, partout il estbaii^^ 

H 
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{Du 8 avril. ] Voici une chanson attribuée & M. \ê 
iduc de Nivernois , sur une de nos jolies personnel f 
«lademoiselle Rivière. 

Sur l'Air s Lon lan la^ etc. 

lie Dieu de Cythère 
A quitté les deux , 
Il vient fiur la terre 
Se loger 1»ien mieux : 
C'est auprès de la rivière | 
I«aire lon la , 
Ah! qu'il se plaît U1 



Siê. 



Biê. 



L'air qu'il y respire 
A su le charmer ; 
lies cœurs qu'il attire 
Sdntibrcés d'aimer. 
Ci'amour dit : c'est la rivière , 
Laire lon la 
Qui cause cela. 

Xtes grâces fidèles 
Tiennent s'y loger î 
SoutMiu par elles 
On le voit plonger 
Dans le sein de la rivièrOi % p.. 

Laire lon la I ^ 

Oh! qu'il se plaît U. 

L^onde^e partage , 
£n deux jolis bras ,- 
^t lorsqu'à la nage , 
Xi'amour est au bas 
Il remonte la rivière , 
Laire lon la 
^ns^treplusldt/. 



\Bk. 
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Ainsi qao sa m^re ^ 
Qui de Teau naquit , 
Le Dieu de Cythère 
K'a pas d'antre lit 
Qua le lit de la riTière» 
Lairelon la; 
Mais il n'y dort pas. 



Bistw 



LE MARAUDEUR. 

CONTE. 

Pris en ^agrant délit, un pauvre maraudeur ,. 
Sur l'arbre le plus près allait perdre la vie. 
Un capucin , chargé de Tâme du pécheur ,. 
Dans un sermon plein d'énergie ^ 
A la componction exhortait le voleur , 

Et lui peignait avec chaleur 
Les agrémens de l'autre vie. 
Celui-ci d'en goûter ayant fort peu d'envie , 
A tous les beaux discours de son consolateur, 
Hépondait en pleurant : —Pour un chou pendre on hommeK 

-^Mon fils^ reprit le confesseur , 

Ton Dien lefut pour une pomme. 

COUPLETS 
Sut Vair des^ étonnemens» 

Que notre roi consulte Maurepaa, 

Qu'il soit son Mentor et son guide ^^ 

Qu'à. tons ses conseils iipréaîde ,. 

Cela ne nous surprend pas« 
Mais qu'à Turgot le Mentor s'abandonna. 

Qu'il laisse-ce ministre fou , 

A tout l'Etat casser le cou , 

Qu^d iLpeut lui river son clou j^ 

C'est là ce qui nous étpiuie*. 
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Dans tont Paris , an mitleu du fi^ta»,. 

Que personne ne s'entretienne 

Du gobe-muuche Vergennie 

(?ela ne nous surprend pas. 
Hais qu'avec 1 ui notre pauTre courolme ^ 
^ DoDtl'Jyonnenrestunpeudèchtt, 

De rSurope n'ait pas reçu 

Quelques coups de pied dans le en , 

C'est là ce qui nous étoAne. 

Que Lamoignon (i) trouVe aussi peu d'appas 
Au ministère qu'il occupe , * 

Qu'aux amtisemen^ d'une jupe y 
Cela ne nous àù^prénd pas. 

Hais qu'un mortel qui pensé et qui raisonne , 
Qui n'est-nî bête , ni cagot , 
Se laisse traiter d'Ostrogot , 

C'est là ce 'qui nous ^nne. ' 

Que Saint-Germain connaisse les soldjut* ^ 
Qu'il soit un brave homme de guevfe. 
Et qu'on Tèlève au ministère , 
Cela ne nous surprend pds. 

Hais qu'il admette auprès de sa personbo 
Un petit Guibert (i) , un pied-plat , 
Qui se croit tin homme d'Etnt , 
Et qui dans le fond n'est qu'un fat , 
C'est là ce qui nous étoùne. 

Que de Sartine on ait fôit quelque cas ^ 

Quand il n'éxer^it que l'office 
De simple lieutenant de poïièè , 
Cela ne lious surprend )>as» 



(i) Lamoignon de Malesherbes. 

(2) Feu le comte de Guibert , auteur de U Tàttique^ et de la 
Jra^jédie du Connétable dû J?4fwbmi^ 
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Mais qu'on Inî troure une tète aioez lionne. 
Pour une place où le chrétien 
En conscience n^entend rien , 
'^ Et qu'il ne fera jamais bien : 
C'est là ce qui nous étonne. 

Qu'avec des gens sur l'honneur délicats , 

Saint- Germain traite , et leur confie 

Des vivres l'utile régie , 

Cela ne nous surprend pas ; 
Mais qu'il s'obstine à vouloir qu'on la donne 

Pour enrichir ses favoris , 

A des fripons qui dans Paris , 

Sont déshonorés et flétris , 

C'est là ce qui nous étonne. 

Qu'un Montbarrey dbiit onne fait nul cas , 

Qui ne fut qu'un coihte pour rire. 

Devienne un prince de l'Empire , 

Cela ne nous surprend pas. 
Mais pour adjoint qu'au ministre on le donne p 

Et que ce grand réformateur 

Prenne un intrus pour suëcesseur , 

Parce qu'il fut son bienfaiteur ; 

C'est là ce qui nous étonne. 

[Du 10 mai. ] On a arrête à Lyon un bcfmmie qui 
sans être prêtre s'était ftVi^é de dire la messe'; ce sa- 
crilège ayant été interrogé pourquoi il s'était permis 
un tel crime , a |^épondu : « qu'ayant lu Tédit du roi 
» qui permettait la Jiber té du commerce et de s'adonner 
« à la profession ou au métier qui conviendrait le mieux^ 
M il avait choisi par goût celui de dire la messe à douze 
)» sous , comme le plus facile, et celui auquel ilétait 
>» le plus propre. » On Ta enfermé comme fou : c'est 
agir sagement. 
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PROJET D'AMOUR (i> 

^Mr de la Romance du Barbier de Sévilick 

/ 

D'aimer un jour si je his la foUe , 
Et que je sois le maître de mon choix , 
Connais , Amour , relie qui sous ats loix i^ 
Pourrait fixer le bonheur de ma rie. 

Je la voudrais moius belle que gentille ; 
Trop de fadeur suit de près la beauté » 
Tendres regards peignent la yolupté» 
^oli minoia du feu d'amour pétille. 

le la voudrais au printemps de son âge ; 
Etre Tauteur de tes premiers désirs , 
Sans les chercher se livrant aux plaisiraj^ 
£t de son cœur obtenir le dQui; gage. 

Je la Toudraia modeste en sa parure , 
Du négligé recherchant les appas , 
"Quelque peu^d'art que l'on n'aperçoit paa 
Ajoute encore aux dont de la nature. 

Je la Tondrais n'ayant pat d'autre envie , 
D'autre detir que celui de m'aimer : 
Si cet objet, Amour , peutaetrouTer» 
De la servir je ferai la folie* 

{ Du i5 mai. ] Le parlement it lait brûler m on- 
Trage^ trois volumes, fait ea l'iioiuieiir de ITEm- 
perear , par an pédant 5^is$e , qui P« intitulé: le Mer 
Mjn^ite accompli. Vous le s^ve« sans doate , la mai» 



(1) CHt* ckwton est attçibiné^ m 4iw 4ç HÎTWW^ 
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du bourreau donne de la réputation à l'ouvrage qui 
en est le moins cligne , mais vous ne savez pas , et vous 
serez étoiftié d'apprendre que le roi a été lui-méq[ie le 
dénonciateur de cette grosse brochure. S. M. en avait 
entendu parler au marquis de Montesquieu qui venait 
de le lire ; curieuse , elle le lui demanda , et en le lisant 
elle fut si frappée de la hardiesse et du fanatisme qu'il 
renfermait , que de son propre mouvement elle manda 
le premier président ^ lui remit le livre et le chargea 
d'en faire faire justice. M. Seguier , dans son réqui- 
sitoire , n'a pas oublié de lancer des épigrammes contre 
M. Turgot. 

Cet ouvrage , au reste , n'a d'autre mérite que la 
brûlure. C'est un rabâchage perpétuel } Tauteur est un 
froid enthousiaste ^ qui débite avec emphase des lieux 
communs d'éloges et de vœux pour la prospérité pu- 
blique. On voit que cet ouvrage est le fruit indigeste 
d'une cervelle échauffée par la lecture de VHistoite 
philosophique et politique des deux Jndes. Ce qui a 
surtout excité l'animad version du parlement /c'est que 
l'auteur , malgré son objet y désire et espère qu'un 
jour il n'y aura pas de rois. 

[ Du 20 mai. ] Le jour que M. de Malesherbes a 
quitté le ministère , M. de \af Martinière , premier 
chirurgien du roi , qui fait souvent jie facétieux et se 
croit un personnage d'importance , dit à ce ministre 
qui est d'une très-forte corpulence , en lui frappant 
sur l'épaule : Eh bien , Pater, vous nous quittez donc ! 
^^ Oui , Frater , lui répondit M. de Malesherbes. Cette 
IRali|[ne ré|>artie a pli^s amusé les spectateurs quç le 
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vieeux- gascon , auquel elle rappelait son entrée dim 
le monde en qualité de Frater. On appelle ainsi les 
jeunes étudians en chirurgie , qui viennent par nom* 
breux essaims à Paris , des provinces méridionales sur* 
tout y pour suivre les écoles. 

On a fait ce rondeau sur la disgrâce des deux minis- 
tres qui viennent de succomber (i) : 

Deux gens de bien habitaient k Versftille ; 
Deux à la cour ! c'était grande trouvaille , 
Aussi chacun était émerveillé. ^ 
Mais tout fripon craint d'être surveillé. 
Des parlemens la vénale canaille , 
Des financiers la vile valetaille , 
D'Ogny y Sivrac et l'indigne prêtraille , 
Ont si bien fait que l'on a renvoyé 

Deux gens de bien. 
Sots et fripons , ça faites bien ripaille : 
La cour sera votre champ de bataille \ 
Pour vous exprès tout y sera trié , 
Ministres , ducs , tout est appareillé , 
Et grâce à vous , il n'est plus à Versaille 

Deux gens de bien. 

On raconte 9 sur M. de Clugny , le nouvean con- 
trôleur-général , une anecdote assez plaisante , et qui 
semble prouver qu'il était prédestiné à mettre un jour 
de l'ordre ou à augmenter le désordre dans l'ad^ainistra* 
tion des finances. 

En revenant d'Amérique , il se trouva fort incom- 
modé ) le médecin du vaisseau l'examina , et , à quel** 



(i) MM. Turgot et de Malesherbet. 
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qaes taches jaunes qu'il luî vit sur la peau , d^cicla que 
le malade était attaqué de la peste. Le conseil assem-» 
blé f on condamna en conséquence M. de Clugny à 
être sacrifié au salut de tous e( à périr comme un nou- 
veau rédempteur. L'aumônier du vaisseau alla annon- 
cer au malade qu'il devait se préparer à être jeté 
il la mer. M. de Clu^^iy demanda par grâce deaiL heu- 
res pour mettre ordre à ses affaires^ ; au bout de ce 
temps qui lui fut accordé, l'aumônier et l'ËBCulape 
entrèrent dans la chambre , mais quel fut leur étonné— 
ment de troûvek- le prétendu pestifénp ivre mort, 
étendu à terre à côté d'un pot d'eau-de-vie qu'il avait 
vidé. Le mystère de la maladie se déverlt^ppa alors 
aux yeut de l'ignorant médecin , qtii en savait pOttr- 
tant asse£ pour distinguer une immense quantité de 
pustules d'un genre bien différent de celui qu'il avait 
annoncé d'abord. La potion violente qu'avait prise M* 
de Clugny avait chassé avec force an travers de là 
peau le virus de la petite vérole , dont il se tira fort 
heureusement* 

{ Du 26 mai, ] Il y avait cinq prétendans pour le 
fauteuil académique : messieurs La Harpe, Chabanon , 
MiHot y Sedaine et Laujeon. Le premier, porté par là 
faction encyclopédique , a été préféré et grossit la listé 
des griefs du public contre l'Académie. On parle d'en 
créer une sacrée , composée exclusivement de gens qui 
auront voué leurs talens à la défense de la religion 5 le 
clergé ferait lés fonds de cet établissement. Ce serait 
un cautère i^our notre Académie Française, qui la pur- 
gerait de tous ces évéques qui l'obsèâpn^ au point 
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Qu'elle a plus Tair d'un concile que d'une assemblée de 
gens de lettres. 

Jamais Paris n*a été infesté d'une aussi grande qnan- 
tité de voleurs qu'il Test maintenant. Il n'y a pas de 
jour que l'on en arrête crochetant des portes , et s'in- 
troduisant dans les maisons particulières sous divers 
prétextes. Je ne sais quelle réputation ont les voleurs 
vos compatriotes , car il y en a aussi chez vous ^ je 
crois , mais les nôtres me paraissent en général plus 
téméraires et grossiers, qu'adroits et spirituels. Ce mé- 
tier est pourtant celui oii l'esprit et Tadresse seraient 
le plus nécessaires : mille moyens ingénient peuvent 
être employés pour découvrir lea bonnes captures à 
iaire y pour en éloigner les risques et pour échapper à 
la potence. Les Anglais paraissent seuls avoir hérité des 
talens des Spartiates , en ce genre. Il y a en Angle» 
ferre des voleurs dignes par leur esprit d'être membres 
d'une académie. Vous aurez peut-être entendu parler 
de celui qui , à Londres, au café de la bourse , suivit 
pendant un mois entier un lord agioteur , sut gagner 
sa confiance et son amitié , puis un beau jour feignit 
d'avoir un voyage à faire. Milord vient à tirer sa montre. 
•— Oh ! le charmant bijou , s'écrie le fripon , combien 
vous a«t-*il co&té 7 — Cinquante guinées. -» J'en don- 
nerais cent pour posséder un bijou pareil. — > L'her* 
loger qui l'a fait est mort — Je n'ose , raylord , vous 
faire une proposition , voici un billet de banque ie 
•oixante livres sterling , je vous supplie de me confier 
votre montre pour une demi*heure , je vais la faire 
voir 4 un habile ouvrier qui en prendra le dessin , et 
auquel j'en conunandenâ âne pareille. ~ Gardes Ift 
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billet et la montre ^ je vous attends dans une heure It 
la boorse.... L'escroc insista ^ le lord prit le billet en 
nantissement , donna la montre et prêta même soft 
carrosse au rusé coquin qui devait aller cherober son bor« 
loger de confiance , à Textrëmitë de la ville. Le voleur 
n'a garde de courir si loin; monté dans l'ëquipage 
du lord j suivi de ses trois laquais , il se fait conduire 
à son hôtel et demande à parler à myladj. Je viens ^ 
mylady y de la part de mylord , dont vous voyez que 
'e carrosse et les gens m'ont conduit ici ; il est au point 
de conclure à la Bourse une opération importante , et 
que des avis sûrs lui font regarder comme excellente ^ 
il n'a pu, sans craindre de la manquer , venir ici lui- 
même } s'il tardait un moment ^ les nouvelles qu'il a 
reçues ^ en se divulguant , changeraient le cours des 
effets, et il perdrait une occasion rare } il m'a donc 
f^rgé de vous demander tous les billets de banque 
qu'il a laissés entre vos mains : pour vous inspirer 
plus de confiance^ mylady, comme mylord ne pouvait 
éorire , il m'a remis sa n^ontre que je vous présente 
comme lettre de créance. Mylady donne dans le pan- 
neau et remet à l'escroc 4^00 livres sterling en effets. 
Vous pensez sans doute qu'il s'évade avec cette som- 
me : vous vous trompez , un homme de génie ne sa- 
crifie rien dans une grande affaire , il tire parti de 
tout ; le nôtre retourne à la Bourse , remet au lord 
sa montre avec mille excuses et mille remerciemens, 
reprend son billet de soixante»livres , et pour lors prend 
-codgé. 

Et que direz- vous de celui que l'archevêque de 
Cantorbery rencontra dans une forêt assis par terre de- 



( aa^ ) 

.lr«9jl an écbîqiiiffr ? Le prélat vc^jaiit nu homtne joner 
Mol aux ccbeoi Aesoead de «a Toitore , poar rire de 
#a foli<e,. «— Que €iû*-tn là , mon ami ? — ^ Je jone 
aox. éc]|fC9« — Comment y ta jones aenl aux échecs ? 
^-p* ^lon pa« , moDfieîglieur y yt jone avec le boa Diea. 
— * Il l'en doit co&ter fort pea qnand tu perds. — 51 
lait , parblrâ , je pftie très-»exacteraeiit , et noa& joaons 
gros jeu 'y attendes nn montent % roos me porterez peut- 
être bonheur : je çois ^ajonrd'nnd'nn gnignon a&eax.^. 
Aiye ! n^ voilà mat- L'archeveqnedt rire tout son seaf; 
le joneof , du plus grand sang Êroid , tire trente gai- 
née» de sa pocke et les Ini donne. — Monseigneur , 
quand ie perds , le bon Dieu oiToie toujours qael- 
qq'uB pour recevoir ce ^:pix lui revient > les panvres 
aonti»ci9 trétfori^r$«ne balances pat à recevmr cet d^feptet 
«^ le \^nT distribuer y c'était le prix de cette partie. 
*^^ L'arcbevêqne eut beau rést&ter., il fut obligé d'em- 
l^rl^r 1^ tic^nte gainée^*. Un mo^ aprè^ le prélat re- 
passe par la m4vie î<^v^^ ^t reypil enporeson jouenr*.... 
Cekirci , dès qu'il V^ppefçotl , Vengage à s'appi»- 
cb^r. -;- Mon^ei^u^ur , \*9\ çr^eUeipent perdu depuis 
qu^ 1^9^ nç n^iM «wïmwes vus , n^ais JQ. tiens une bonae 
jrevancbe j, ma, for , yoilà Iç^ boij Pieu éçl)^ ejt mtl."* 
Eb bien , dit )'ai;ç]^evéqueï , q^i ^ç. paiera,? ^^ Voi«5) 
monseigneur > je jouai.# 4900 gainas., et; ]q \^f^ J^ 
i^'envoie toi^jour^, qi^a^ je g^gne , quelqi^'un ^m 
i;ue paie au&&i exaçtçu^en;t que je le. fais ^tia.nd jcpfif^; 
j'ai méi;^e ^^ns ce bois quelques a.Ui.is qui vous Tst- 

testeront si vous refusez de le croire Il fallu^bic?» 

que le prélat; sfi résolût à pay^r tqut <î» qu'il avait sur 
lui; il u'^tteiii^t, 9ié^ep^. ^c le* ÎRviiatioas se mul- 
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tipliassent par rarrrvée des bons amis de la foret* 
On fait ici le buste de mademoiselle Duthë qui a 
àesiré être représentée en Vestale. On proprose ces 
vers po^r in^ripjtion. 

Je Tonlais , beauté aniu égale , 
Faire de tous. une peinture en pié; 
Mais il TOUS plaît d'être en Vestale , 
De TOtre corps jen'ai pris que moitié. 

LA RÉFORME DE L'AMOUR. 

Ma foi, jeune Zirphé, puisqu'on réforme tout , 

Il faut aussi que je m'avise ; 
Les noureautés sont assez de inon goût , 
Bt j'ai quitté Psyché comme je Fayais prise. 
Changeons , boulevorsons , et culbutons surtout s 

Culbuter c'est m^ devise. 
Des tètes et de»cœurs me jjouant tour à tour , 
U ferai , s'il me plajt , cent mille extrayagances» 

Je ne crains point les remontrances , 

Car on n'en fait point à l'amour. 

C'est le bien p^iblic qui m'inspire , 
Ce mot fait passer tout ; prenons garde pourtant. 
Que faut-il rejeter, et que faut^il détruire i 

Comme seigneur d'un grand empire ^ 

Je dois agir très-prudemment : 

Mes snjettes , asaes souyent , 

Se sont plaintes avec justice 
De l'ennui qu'on éprpuyeà n'avoir qu'un amant; 

Il faut donc qu'on y réflédiisse* 

J'en passe deux pour 1« caprice , 

J'en permets trois au sentiment. 
Zéphirs , enregistrez , et que eela finisse. 
Je ne prétends innover tien 

Dans l'attelage de ma mère £ 
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. Ses pigeons la mènent très-bien » 
£t Ton sait que la dame a fort souvent a^Ire. 
Ils derancent le vol des plus légers amours , 
Et d'ailleurs sur la route ils se baisent toujours ; 
C'est d'un très-bon exemple , et bien fait poor me plaiM^ 
Je laisse à mons Plutus , qui me les reraudra , 
Les petites maisons , son faste , et cœtera. 
le sais ce que je fais , et sens les conséquences. 

Je n'ai garde de toucher là , 

Car Dieu sait quelles doléances 

Si je m'entêtais à cela , 
Bt que j'allasse écorner les finances | 

Je dérouterais la-roi-la , 

Les cabriolets , les cadences 

Et les yertus de l'Opéra. 
Comme dans tous les temps j'aimai les militairei 

Que la victoire a couronnés , 
Les cœurs ardens j les bras déterminés , 

Je rétablis mes Mousquetaires | 

Ils sont aimables et raillans , ' 

Hars> qui n'est pas flatteur, leur a rendu justice j 

Et moi y, dans les combats galans. 

Je fais grand cas de leur service. 

Allons , messieurs , tambours battans « 

Recommencez votre exercice , 

Et signalez tous vos talens. 
Je n'ôte pas un pouce au panache des Dames , 

Encore moins à ceux de leurs maris , 
Il faut qu'ils soient de loin aperçus par leurs femmes ^ 
Afin que les amans ne soient jamais surpris. 
Revenons maintenant à la métamorphose , 

Car c'^est un point très-important. 
Nouveau législateur , je veux qu'en un instant y 

D'après ce que je me propose , 
Le code universel soit le su d'un enfant. 
Je rajeunis la palme, et j'ouvre une antre lice. 
Dans ma toute •sdence et pleine autorité ^ 



Aprèsiù'ètre bléii oonsiilté y 
|e casse les vieux corps et la vteiUd millca ^ 

Je licencie , et pour jamais , 
Lm respects , le ^ soupirs , la timide tendrstte | 

Je recrute les indiscrtets , 

Afin d'en conserrer l'espèce | 

Je proscris toute passion 

Qui pourra sur¥iyre aux abWénces | 

Aux femmes , comm6 de raison , 

J'interdis les longues défenses , 

fit yeux qu'on songe à U moîMoil 

Le lendemain des espérances» 
h réforme surtout ces profiines beauté» ^ 

Si bizarres dans l^urs allures > 

Que d'imparfaites Toluptés 
ïnlèyent à l'amour ainsi qu'à la nattir* , ' 
Qui fuit de leurs boudoirs à pas précipkéA;' 
Ces femmes , soi-disant , qui par indépendinoé ^ 
i)e leur sexe isolé concentrant les désirs , 
Be]a réalité saillissent l'a ppareniée , 
Bt laissent le bonbct^r ppur l'ombre du plaisir* : 
je yeux de francs ébats et de^ ardeurs soHdet.' * 
Loin de ma cpur tous ces petits pédan* ^ . , 

Aux sens éteints , aux cœurs arides ; 

Ces Narcisses de ciùquatitd aiis , ' ' 

Idolâtrant j usqn'à leurs rides > 

Les rigoristes désolans , ' 

Les duègnes I les surveillani y 

Les tuteurs , les invalides ; 
Tabolis lés brevets , bannis les exacteuré ; 

Plus de maîtrises à Cy thère , 
Plus d'inscontans jurés , plus de jurés trompetirè { 
Tout ce que je fais , moi , chacun pourra le kit«^ 

Sans gène, sans contradicteurs, 
Trompera qui voudra , liberté toute entière ^ ' 
£t ce sera, je crois un profit pour les mœurs. 

J^Bxige éncor pour réforme authentique 

L j5 
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Cr^r f4«r MC Jrvwcr, W 1 

:E^ Mes ! ïr ^«» r««<t» 1» «n 4ft l] 

fkwr k» ttre adopter «v«» ■*« 
G«yu^crMS 0» Biais , aip ^jKika 

]>» |c«x po«r c««ib«ttxH, le» fû I 
Ec «iHr aflBUf Hir ptcd , froMft» à jcrrtf T«n fa . 
PletM lie Ingm , mi brillaw A' ititriW» , 

[ Pu i5 yiaii. ] 11 était Mtetel ^[M M. de Clf«D| 
pUiçit an contrôle aon ancie» f c c rët aw r e , la siearBoa^ 
ear«l ; et en effet , il soccède a a sîenr La Croix , reo- 
Tojé avec mille écas de pension. Ce Boacarel p^sse 
poor lire fort honnête homnae; mais par on malhenr 
fort fingoHer , je voit tonjours ici €|ae celui qui entre 
dans une place de finance honnéle homme , en sort ricb^ 
et fripon • 

Un Yoyag*nir anglais a donné , il n'y a pas long- 
temps , ait Pont^de-Beauvoisin , une scène assct sin- 
gulière pour un hou^me 4e sa nation ^ qui devrait élre 
accouluroé aux visiies des commis de douane, p^*^ 
que son pays en est hérissé. Cet Anglais, arrivé sur U 
frontière, fut conduit à la douane pour être pré-îcnt * ^* 
\isite que. les employés devaient faire, de $es bagages: 
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M ^vsL\t èhn^ sa malle environ trente paires ae bas àe 
«Àie^ pour son usage } on lé pressa d'en acquitter les 
âroits , à raison de trois livres par chaque jpaire ; TAn^ 
^lais demanda aut conimis si tes bas n'étaient pas à 
fui , et s'il n*ëtait pas le mattre d'en disposer à soli 
^ré ? « Personne ne vous cooteste celte propriété , lui 
^ r^pondit-on 5 » â ces mots le voyageur étalé ses bas , 
et les prenant ies uns après les autres^ il les*coapepar 
le milieu , les jette dans la bo^e et les foule aux pieds 
^vec toutes les apparences du plus ^rand sahg-froid. Les 
employés eurent beau crier que ce n'était pas là ce qli'ils 
'«demandaient ^ l'Anglais continua son opération singu- 
^ liëre , aimant mieux se priver de ses bas y que d'a- 
cheter le droit de traverser la France avet sa mar* 
thandis^. 

/ L'AMOUR DU SIÈCLE, 

1^rè« d'une belTe on aFecte an air tendre; 
On rit, ou pleure , on feint le 6entiment $ 
^a Yoîx est fausse , on se plaît à l'entendre | 
^ d'un défaut on fait un agrément \ 
£n est-on las f on quitte brusquement^ 
Eîk moins de rieu l'afiaire est terminée ; 
C'est une énigme, elle amuse un moment , 
Mais tout est dit quand on l'a devinée^ 

{ Dii ii2 juin. ] Parfois il se rencontre des hommes 
tipguHers qui veulent dtre maîtres chez eux. Un nou- 
veau marié de cette trempe s'aperçut , dès le remier jour 
Je ses noces , qu'il aurait de la peine à dompter le ca- 
ractère dominant et entier de la femme qu'il venait de 
prendre j il prit pour la corriger Une voie analogue ^ 
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celle qui a réussi à rAllemaDd de la peaa de boeuf (i). 
Le lendemain du mariage » il mène sa femme à la 
chasse ; an chien perd la^ trace de la bête , le nouveau 
marie i^flfectant un grand sang-froid ^ lui lâche un coup 
de fusil ; un autre chien part trop tôt , autant de mort : 
la femme de regarder son mari avec beaucoup de sur- 
prise. *- Mais , monsieur , ces pauvres bêles , qu'ont- 
eiles fait ? — Madame ! je ne puis souflfrir qu'on contre* 
dise mes volontés..*... Lie chasseur était descendu de 
cheval , il veut y remonter , le cheval se cabre , un 
coup de pistolet le jette à bas..... Monsieur , reprend 
la femme en tremblant , mais monsieur — Ma- 
dame ! encore un coup , vous ne me ferez point chan- 
ger de manière , et mon premier mouvement sera tou; 

jours de détruire tout ce qui me contredira Lft 

femme se tut ^ et , au moyen de quelques leçons de 
cette nature , répétées de temps en temps , elle est 
devenue la plus soumise et la plus complaisante des 
épouses. Elle en a pris tellement l'habitude , que , quoi- 
qu'elle sache maintenant que cette conduite de son 
mari était une ruse , elle est encore pour sa, docilité 
l'exemple des autres femmes. 

[ Du 27 juin. ] M. de Voltaire avait écrit à madame 
de Maurepas : u Si jamais M. Turgot cesse d'être 
» ministre y je me ferai moine. » Depuis que ce mi- 
nistre a été remercié et remplacé par M. de Clugny , 
madame de Maurepas n'a point manqué de sommer 
M. de Voltaire de sa parole , et il s'en est tiré par ce 
bon mot : « Qui , madame, je me fais moine , et it 
— ' ' . — 

{i) Il avait enreloppé sa femme méchante pins une peau dt 
liœttf« 
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» l'ordre de Clugny. »' Il y a en France une congréga- 
tion ^e Bénédictins sous ce nom que porte notre nou-* 
veau contrôleur-général. 

[ Du 2 juillet, ] Une brochure qui fait bien plus ctè 
sensation que des plaisanteries sur une matière con- 
nue et rebattue depuis la création du monde , e'est 
celle-ci t Mémoires de Vabbé Terrai , cohirôleur^ 
général y contenant sa vie , son administration , ses 
intrigues et sa chute , a^tec une relation de V émeute 
arrivée à Paris en 17755 avec cette épigraphe : ///£ 

robur et œs triplex circa pectus erat Ce pamphlet, , 

assez médiocre quant au style, offre une infinité de 
traits curieux et méchaos , que vous n'avez peiit-étre 
jamais sus , ou qui ont été défigurés en parvenadt |us- . 
gn'à vous. 

)• L'abbé Terrai est fils d'un tabeflion ou notaire de 
fiomis en Forez, petit village situé près de Lyon. 11 ' 
appartient à une famille obscure et doit sa fortune à 
UQ oncle médecin qui loi acheta une charge de con-« 
seiller an parlement. 11 s'y acquit quelque réputatioi» 
et parvint par son dévouement aux volontés de la 
coiir, à fonder les espérances que son ambition lui 
suggérait. Il s'était flatté de remplacer M. de TAverdy* 
Le duc de Choiseul ayant fait nommer M. Maynon 
d'Invau au contrôle-général , l'abbé Terrai tourna le 
dos au parti de la cour et chercha ht se raccoïnmo- 
dar avec sa compagnie. La finesse de sa conduite n'é- 
chappa pas an chancelier Maupeou qui , croyant voir 
en lui l'homme qu'il lui fallait pour seconder ses pro- 
jets y saisit la première occasion de culbuter M. Maynon 
et obtint sur-le-champ,, da roi , la doiÉlination de- 
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r^bbé. Ce nouveau ministre avait , par sa cnnimle patH 
$ée f fait assez connaî/TC son caractère , pour que les 
gens sensés prévissent les fnaux<]^u*il ferait à la France* 
Ob dirait plaisamment quMl fallait que les finance» fus-* 
sent bien mal , puisqu'on leur donnait un prêtre pou^ 
les administrer ; qu'il fallait une foi bien vive pour 
croire à la^ résurrection du crédit qui était enterra. . 
( en Terrai ). » 

o L'abbé ministre net tarda pjas à faire des $iennesy. 
Les suspensions et réductions allèrent leur train. 14* ^^ 
j)résident Hpcquart se trç^uvant à diner avec lui cbe« 
TSl. le premier président, sur ce que le conticpicnr, p^ut 
justifier ses opérations forcées , prétendait qu*on ne 
pouvait tirer de crise la France , qu'en la sa.ignant^ lui 
répondit* vivement : Cela se peut ; maïs malheur à cs^ 
lui qui sejésput ffen être le, bourreau» Au reste, on 
triait , on plaisantait à la manièjre française» Le jonr 
de l'c^uverture de la nouvelle salle d'opéra , onétouf-t . 
fait dans fe pa^ierre, quelqu'un s*éçria ; Ah\ ouest 
noire cKer ahbé Terrai ? que n'est^il èci pour nous 
réduire de moitié \ C'était le temps oii pillard ve- 
nait de faire b a nqucroutc* On trdtïva une nuit à la 
{Qrtc du contrqleur-général , cotte inscription : Ici l'on 
jaueau noble jeu dû billard. On prit dans la suite, e^ 
l'on renferma à la, bastille l'auteur de ce placard : Tabbé 
ordonna qu'il y resterait jusqu'à co que la partie fut 
finie. Voilà comme il se vengeait des sarcasme? et -dos 
bons mots dont on Taçcabl^it. On en était rarement 
puni y «laisr i( raillait de son côté. Un des pnncippux 
<?oriphées de l'opéra pour Ib cha,nt, pensioiinaire <j|tt 
roi I étant venu solliciler auprès de l'abbé ton paif^ 
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qui chantaient. L'abbé ministre appelait ses mercù'* 
n'aies j le$ arréu^; 4u .c#i»4eU d^niMil avait ttiïe *éa- 
brique si fêcond€|,q\i'on en publiait ^otit les riiefcredîs. ir 
L'abbé ^erxai-y pQUfpfairetoiiniër èntiërtiiriçM con-^ 
tr^ \^ ipinis^rf . j^^ lfi||fue#*re., le moyen méiiiepàrle^ 
quel celt^i-ci ayaH .¥<ml i>^:. perdre » et pour ij'en veti«' 
ger en le mor li.fi an t,,rii^niiaDq«aM pas d'jnaéfer danif 
laiirét du conseil y quf le pioltf de lamspmsion éllri^ 
l^^nécessité de pourvoir ou paiement de ia «otde àeê 
troupes. Sitôt «que^^l^ de Cboisenl eut a^ijiris la^ xé'^ 
spjution prise^p^r .le|rp(.ft cet égard ^ il ent1>,ya U ban* 
^i^r^Ifi Boirdeîi l'abbé Terrai , pôur.lui oSfrir de faire 
face à tout. Le banquier fut mal reçu et disgradé en« 
tièrement. Le pi;^bUo. {chercha encore bel^e^f^' quelque 
^Pf^MUipi^ daiM'l^ ,|»llN^nt£riet étales jenv de mots ; 
ottjdit que r^fefeé '/Fectaioéiait sana^ foi ,^i|«iM tiou^ 
^1^ l'espérance fiimonB^tMnmml k' la 6fai>îté* B y a 
djms.Faris unç f«i^iCIi»V)ir> appelle^ ^ûfe>GitH/i^^e/ : urt 
beau matîoi ^ on en iMaira le bora- «ffacé ^'Voh atait 
éi;rit./ifi«ç,7Vr<l^ *^ *' ••• • . ' - '■ ' " ■ ^ 

{ a C'est , ^Tp<^urprès . dtns bes circonstaticès K{ue le' 
cç^tfiide ^Çler/nopt vi^nt à mourir. L'eitihction' de' 
5oo ipîlW. .Uvrea de rentç viagère que té ^i^ce'âTaii 
sur le roi devait enricbir d'autant la couronne. L'abbé- 
mioistre trouva le moyen de .s'enricbir, lui * i^^me en, 
cette occasion , en fai^pjt, sa coyr a la maîtresse et à 
un favori du monarqo^nCette somme n'entrait pour 
rien dans les arrangenacns qu'on avait pris , on pou— 
V^t 4onc en diffiQseri 9fkx^ risqu^ies : elle fi^t partagée 



tQtre là comtesM du B^ry, j'af>bj et Je comte Ae la 
Marche qui deikunderenk réciph^qùemekit les uni pour 
letautreau » " ' -. • '.!.■■- 

La fomille cl a Bary ve^yanf ie'frèi^ â*iinè ancienne 
maîtresse >du roi(i)', en po«iiessioù « de la place d'in- 
tendant * ^n^ral des bAttmeést^'Si^ cijimplâisàit dans 
l'idée qi^e cetfe présidence de^^Arti^ était dne à ceux 
qui avaient,. fait ienrs preutes dans l\é':^us précieux 
^e tpus, celui d'amoser le* lâdnai^tie.' Le contr61eni< 
ki;^r. offrit tin moyen de* supplanter le marquis de Ma- 
rigpi*.« Le roi., leur dit-il ; ès^trap fafiblepbur ôter de 
I» sf ng-fro^ et San» mécoÀtenteineftt cette place an 
w Poisson ^ ;cela <^épend dé mol'; >plli9qtte ]e puis y i*il 
ir me p)ai( ^ y répandre Tar^pit^ sauis lequel elle' éè^ 

V e^ mAUY^ ordres et<la £air«'^la<rgoir \ehcore plus , 
1» en le refjiUlaivfe. Je vais tenir déplus en plus rigtieor 

V au mai;quis suflcel article 9 eprb|^t<e9t âé ciela pèlat- toté 

vt faiTei noinipeY^. sioaa suecessé^r^tvlu ^Wut de qu^fque 

^ temps ;:nc|e%^raddès occupàtioits «mé serviront de pre<^ 

» tçxte pAur demander que. cette ;pl^9 ^é^se a quef- 

M qi^'un 4'<^pti^ vouit w Les choseitf se f»assèi%it ainsi ; 

mais l'abbé garda la place dont il dëêtiit'a ^{tt'ii ne se 

dessaisirait que conire celle des scêa^ï'doniil voulait 

4épouillefJIV|. de Maupeou. Oniit à eesujet^et su^'iM 

prétenticivs ^1; cardinalat , Fépigvamme suiva^e^^f ^ 

If ■ • ■ 

' tTertain âbbé visant aux sceaux 

'Ainsi qu^ant dignités du plus haut ntimatère, 

S^drielïée, dit-on, an SiintwïPère, 

Pour ètvoiçolloqué parmi les card(à^itti^' 

^t) Le laar^uis deMarîgni , frère d# nifi^djttit^ de PonpadoDyr.. 
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1 Quoi! Saînt-'père , dit-il , serait-ce une arrogance 
1 Pe tendre au même rang oà Dubois fut porté? 

Non moins que lui , j'ai la naissance^ 
9 L'esprit y les moeurs , et la subtilité; 
9 Bn outre mieux que lui , ne suisrje pas noté? 

ft Ûonnais-toi mieux , lui répond le Saint- Père , 
> Saintement animé d'une juste colère , 

» Saianas , iWe reirô ! 

» Va conter ailleurs tes sornettes ; 

» Jamais tu n'auras de chapeau : 

» Il ne te faut que des cornettes. 

On arâit donné au contrôleur le sobriquet de grand 
hàû^soîr ) noni qui convenait assez à sa (igure et à sa 
«besogti'e. Il honssa terriblement les fermes , au renou- 
reilement du bail. Les nouvelles croupes et les inté- 
rêts qui firent donnés à la famille du fiary et aux créa- 
tures 'du riiinistre dés finances , firent beaucoup crier 
lés traîHins. 

L'abbé Terrai , après avoir manqué d'être assommé 
par le peuple en divers endroits , pensa mourir de 
faim dans une de ses terres. Ses vassaux lui coupèrent 
les vivres un beau jour^. en pillant la provision que 
$on maître-d'hotel lui appprt^ait , et Tabbé alla se ca** 
cher je ne sais où. , 

Voici un mot très-heureux que dit le comte d'A-r 
randa lorsqu'on lui apprit le renvoi de ces mînis-^ 
très (i) ; comme cet évëneinent eut lieu le jour ^némf 
de la St«Barthé]emi , jûur qu'on ne peut se rappeler 
^ns frémir > on disait devant cet ambassadeurs ^p£cj 



(i j Vabbé Terray et le chancelier Manpeou. 
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ttue belle, Si^Barfhélemi ih ministres, -r- O//1?, »*- 
p)ndit-il^ car ce n'esi pas le massacrfi des innocens^ 

[ Du 8 juillet* ] Réparation aax voleurs Francis 
que j'ai précédemnient ÎDCulpës de bêtise et de mal-r 
adresse. J'apprends qu'un filou vient d'avoir asscc de 
finesse pour voler un religieux avec sa propre appro-^ 
bation et en toute conscience. Un qnidam se présent* 
chez les Pères de la Doctrine Çhrétienne^et deno^ande un 
gros bonnets de la maison pour se confesser k lui. 
Ces messieurs tiennent boptique ouverte d'a^alulimis 
et trouvent doux pour , plusieurs raisons , de ^s don^v 
ncr dans leur chambife au coin du fe«« J^e«pénitenli 
les yeux baissés et Tair confit en^ Dieu , monte k la 
chambre qu*on lui indiquç , frappe deux c^fips m^r 
çlestes. — Entre» , mon frère..,., que dea^ajij^lf^y<499.? 
— Je suis un pécheur repentant ; ye yeux solHeiier 
la miséricorde divine aux pieds d'un de ses respecta-^ 
bles ministres!.... — Approchez , mon fits , avec con^. 
fiancé ^ le trésor des indulgences est op-vert à ceux qu^ 
$*cn rendent dignes par une parfaite qontritiçn , . . . , 
Lésion , k ces itaots , ay&rt déjà mis de coté la montre 
du réVéV'ehd përé qui- s'était trouvée sous sa main. « O 
mon përe ! l'énorraîté de mes fautes me pénètre de 
hénte et de douleur , j'ai volé. .... -v Je ne pais vous 
entendre que vous n'ayez restitué. — • C'est cette mon- 
tre , mùû përe , voulez-vous' vous en charger ? -- 
Allez de ce pas , mon fils , la rejpoirter vous-même t 
-« MzU, mon. përe, j'ai voulu la rendre k celui à qui 
elle appartient., il l'a refusée. — » Suc ce pied , vous 
pouvez la garder y ncheyez de di^e votre affaire , el 
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je vous absous. » Le faux pénitent 8e hâte 3c finir e* 
€*e 4éçamper j le paiiyre père ne s'aperçut que trop 
lard de ce que lui coûtait le conseil qu'il avait donne. 

M. de Voltaire a rendu à M. Turgot ce dernier 
hommage, qui ferait honneur à l'esprit et au cœur du 
poëte , s'il n'avait pas tant de foi» profané ses éloges , 
en les prodiguant à toutes les personnes en plac« , plu^ 
pu jHoins estimables s 

ÉPITRE A Uîï hommï;. 

Philosophe indulgent , ministre citoyen. 

Qui ne cherchas le vrai que pour faire le bien; 

Qui ^ d'un peuple léger et trop ingrat peut-être^ 

Préparais le bonheur ^ pt celui de son maître ; 

Ce qu'on nomme disgrâce a payé tes bienfait!; 

Le rrai prix des travaux :[i''est que de vivre en paîjj^ 

Ainsi que Lamoîgnou, délivré des orages ^ 

A toi-mêms rendu , tu n'instruis que les sages* ; 

•Çun'a» plus à répoîidre aux disponra dq Pwis | ^ * \ , , , 

Je crois voir à la fois Athènç et Sibaris , 

Transportés dans les murs embellis par la Sèînf». 

TTn peuple aimable çt vaîn que son plaisir entraîA©,' 

Impétueux, frivole et surtout inconstant , • ' • , 

Qui yole au moindre bruit et quitoume k tout ^re«t; 

Qui juge les guerriers , les ministres y les pri nccs , 

Bit des calamités dont pleurent les provinces , 

Plabaude le matin contre nn édit du roi , \ 

Le SOIT s'en va sifflei' quelque moderne ou moi ^ 

Et regrette à souper, danâ tees turluplnades^ 

Les divertissemens du jour des Barricades. 

Voilà donc ce Paris ? voi^à ces connaisseurs , 

Dont on veut captiver 1^^ suffrages trompeurs. 

Hélas! au bord de l'Inde,, autrefois Alexandre 

Disait sur les débris de cent villes en cendre : 

4h l i^u'il m'en a coûté j qua^jd j'étais ei jaloux , 
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Railleurs Athéniens j d'être loué par Ton»! 

Ton esprit , je le sais , ta profonde aegease, ' 

Ta mâle probité , n'a point cette fâibleasç. 

A d'étemels ti;ayaux tu t'étais dévoué. 

Pour servir ton pays , non pour être loué ; 

Caton , dans tous les temps, gardant son caractère. 

Mourut pouV les Romains , sans prétendre à leur plaîreb 

La sublime vertu n'a point de ranité , 

C'est dans l'art dangereux par Fhébus inventé ,' 

Dans le grand art des vers et dans celui d^Orphée, 

Que du désir de plaire une muse échauffée , 

Du vent de la louange excite son ardeur : 

\j» plus plat écrivain croit plaire à son lecteur. 

B'amour-propre a dicté sermons et comédies; 

L'éloquent Montazet, gourmandant les impie». 

N'a point été fâché d'être applaudi par eux; 

Kul mortel en un mot ne veut être ennuyeux. 

Mais où sont les héros dignes de la mémoire. 

Qui sachent mériter et mépriser la gloire? 

[ 25 juillet* ] Je viens d'apprendre qae1<]ues anecdotes 
de l'histoire de Rusàie , qui ne sont point connues. 

L'impératrice ElisabetK avait une garde-robe dont 
on n*a jamais vu la pareille^ Elle la laissa garnie de 
huit mille sept cents fiiabita complets, de dëshabillés 
innombrables/ et d'une multitude infinie d'étoffes àe 
tous genres, en pièces ou coupées. Cette princesse était 
tourmentée d'une crainte extraordinaire pour la mort, 
et elle payait , dans les derni^es années de sa vie » 
chaque saignée 7,5oo roubles , dont chacun de ses trois 
médecins ordinaires recevait 2,000 , «t son chirurgien 
lySoo. Etant à î'extrémilc , elle promettait à chacun 
des médecins a5,ooo roublef , s'ils pouvaient lui sauver 
la vie. Pourtant ^lle n'observait aucun régime dans 
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SI iiianiferf.de vivre; elle mangeait souvent les tnèts 
du diner au souper , et ceux qu'on avait servis pour 
souper, elle les prenait le lendemain pour déjeuner* 
Certaines dames russes s'insinuaient dans ses bonnes 
grâces et les conservaient également par quelques mets 
extraordinaires qu'elles lui envoyaient. 

L'impératrice, Catherine I.'* est morte empoisonnée, 
selon l'opinion commune en Russie ; il faut néanmoins 
avouer qu'elle hâta aussi beaucoup sa mort par une 
manière de vivre trës-déréglée. Elle aimait fort les 
commotions violentes ; elle se promenait, au printemps 
et à l'automne , quand il faisait beau temps , toutes 
lesnuits , et avalait en passant des potions considé- 
rables de vin de Hongrie. 

CRISTALLINE LA CURIEUSE. 

Conte tiré des Mille et une nuits (i). 

Qui veut garder une femme s'abuae : 

L'art de tromper fut de tout temps leur lot ; 

La rooîns^ subtile a toujours quelque ruse , 

£t le jaloux finit par être sot. 

De leur vertu reposez vous sur elles; 

Hais y en ce cas , seront-elles fidelles ? , 
ïidelles! c'est beaucoup peut-être , mais du moins 

Vous vous épargnerez des soins. 
Mohammed , roi de l'Inde , et Soliman son frère", 
Princes beaux et bien faits , surprirent un matin 
Leurs pudiques moitiés , qui voguaient pour Çy thère , 
L'une avec un un faquir , et l'autre arec un nain. 

- - - ........ 

(i) Par M« Saurin, de ra«ad4mie Française. 
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Sur ces eoaples galans tons deux firent main-baSsè j 
C'était trop de rî^eur : chez noua oa eût fait grSce 
À la fragilité do sexe féminin f 

Ittais aur lea bords grossîeis dn 6ang« 
De Joconde et du roi Lombard ^ 
Le ras dut sembler fort étrange, 
Si tel cas doit pourtant étonner quelque part. 
k Saint prophète , disait Mohammed plein de rage^ 
A-t-on pu faire cet outrage 
Au front auguste d'un siiltan? 
fuyons ces triste;^ lieux , partoiis, cher Soliman . si 

Yoilà nos pnuces eh TOyage. 
Vn jour près de la mer , assis sur le rivage, 

L'un et l'autre , en bon musulman , 
A l'heur© de midi., protégé pkr l'ombrage, 

Marmottaient un peu d'Alcoran, 
Lorsque du sein dès eaux profondément émue^ , 
rTout-à-coup à grand bruit s'élèré jusqu'aui nuetf 
tjn horrible génie , un colosse hideux , 
Qui fend l'onde écumante et s'atance vers eux. 
Saisis d'horreur et d'épouvante, 
i>'un cèdre ils gagnent le sommet, 
faisant prière à Mahomet , 
Et comme on le croit bien , prière très-fervenfc. 
Le monstre abbrde en ce mbment, 
Chargé d'une caisse brillante , 
l?rison mobile et transparente ; 
Dont les liiurs sont de diamant. 
Le barbare y tenait en cage 
Certain oiseau blanc de corsage , 
Au ccéur volage , au regard doiix , 
!JEt qui dé son joli ranïage , 
Endormant la raison du 'sage , 
Le met souvent au rang des fbui. 
Quatre clefs à l'instant ouvrent quatre serrures : 

Il sort i;ne divinité, 
Brillante de l'éclat des plus riches parures > 



"as briliàntè cent Foià encor de sa beauté. 

^ Dame , qui plaisez sêiàle à jilon âme enchaatéé ^ 

I>it notre Polyphême à cette Galatée., 

le me sens besoi n de repos ; ^ 

Aâseyez-Tous là que je dorme. » 
La belle , k ce galant pr6po9 , 
S'assied , et le monstre difForme 

î)ea genout de Vénus feisant aon oreiller ^ 
Y repose sa tête énorme , 
Ontré ta bouche pour bailler. 
Et puis s'endort sans autre forme ^ 
Ronflant à faire tout trembler. 
La damé était très-év«illée. 

Et promenant partout un regard curieux , 

EUe aperçoit nos gens tapis sous la feuillée. 
Qui se cachaient tout de leur mieoi. 
De la main alprs et des yeux , 
A descendre elle les convie : 

But , de s'eit excuser en montra^ le géni«. 

A ce monstre aussitôt dérobant ses genoux i 
* I^oîtrons î leur dii-elle en dourrOux , 

Ou descendez , ou je réveille. 

Il fallut obéir. Voyez comme U sonraieille. 
Dit-elle alors d'un ton plus bas 5 

U faut sous ce palmier.... Sans achever le'reste^ 
En rougissant efle y guida leurs pas ; 
Mais que ce fut une rougeur modeste > 
Ami lecteur , vouô ne le croyez paà. 
La dame était grande causeuse j 
Mais je supprime l'entretien. 
Suffit qu'elle prouva très-bien , 
Qu'on ne la nortimait pas pour rien ' 
Cristalline la curieuse. 

De chaque prince ensuite eiigeant un anneau , 

En voici cent, dit-elle, en y joignant l^é vôtres . 

Et qu à ce jeu plaisant j-^ai gagné bè! et beau, 
l'etpèro d'en gagner hhm d'autres. 
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Te renx en avoir un boisseau. 
Adieu , princes , partes : Mahomet vont le rende. 
Son paradis , sans doute « a des plaisirs bien doux; 
Mais croyes-moi : tromper un surveinaiit jaloux 

Est une tolupté plus grande $ 
C'est vrai plaisir de femme , et le premier de tous. 

COUPLETS SUR LE PÀRFILAGE. 

Sur TAir : Jd vais te voir, charmante Lise^ etc. 

Jadis on était bien moins sage | 
£t l'on filait le sentiment. 
Las ! c'était un terrible ouvrage / 
Pour quiconque aimait tendrement. 

Le monde se forme avec l'âge , 
Plus d'embarras et plus d'ennui» 
pu temps on fait meilleur usage: 
L'amour se parfile aujourd'hui» 

Grâce au secret du parfilage. 
Soupirer , séduire > être amant ^ 
Reprendre après un cœur volage^ 
Tout est l'ouTrage d'un moment. 

Mais à vos pieds , belle Aspasie , 
Le charme , Hélas ! est sans succès* 
On y file toute la vie , 
£t on n'y parfile jamais. 

Autre sur l'Air : AUendez-moi sous Vormeé 

Vive le parfilage 1 
Pas de plaisir sans loi g 
* Cet important ouvrage 

Chasse partout l'ennui. 
Taudis que l'on déehir* 
St galons et rubana | 
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L'on {létitencôr médire 
. £t déchirer^ les gent. 

Autrefofs dans la vie \ 
L'on n'avait qu'un amaût') 
Maintenant la folie ^ 

Est d'en changer sourent. 
- On dUfile y an partage 
li'amoùr côWnie uu rubati ^ 
£t même au parfilaijto 
On met le sbnûmeut, ' 

Tel qui lit une page, 
ÎPcut paraître un iàvant', ' 
S'il a du pal-filage 
\ ht secret imposant. 
La plus petite idée 
Qu'on att^pe en passant 'y 
Etant' bien parfilée , *S. 
Tiendra lieu de talent. 

1 5 ààdt. ] Un ton tirtîsan de celte ville vient de ^r^* 
tenter sa plainte à la police, de ce ^u'àu lieu '4'un en-^ 
fant garçon qu'il a cànM à tehe libtirrice à tk-énte lieues 
de Paris , il y a trois ans , elle loî l'apporté unefille. Sur 
l'extrait de baptême et sûr lés registres tant àe l'église 
'jae de la sage-femme, l'enfant est désigné du genre 
tnascùlîn, etlanou'rrice prétend qu'elle n'ena a } mais reçii 
d'autre que là petite femelle qu'elle rapporte. On est cu- 
rieux dé voir comment k justice ieclaircira cette affaire. 

11 existé qbelqîiepart clétix noùwâuk pamphlets'^ fort 
inéchans , dit-^on j conséqùemment fort- recherchés et 
fort rares ; l'un est Eo^ïtàit àe l'Àlmànàch Royal ivet 
commentaire , et* l'autre Lïsïé de tout ïe Parti Choi*" 
^euZ; avec'cbmmentiaiire, 

h : - ■• IS 
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Nos Laîs respirent uù -peu da&s IVbsence de made' 
moiselle Duthc, qai les (écrasait par la comparaison de 
ses charmes. M. F^* Ta .eoinœnée avec lai à Londres, 
ayant fait marché à 56 mille libres pour le voyage f 
vous voyez «^ue la demoiselle ne vend pas mal ses co- 
quilles ; aussi le monsieur , pour ne pas être dupe de 
son argent , prend-il le parti de ne la pas quitter d'un 
idstant. On raconte que cet Anglais dit fort plaisam- 
ment : « Mademoiselle Dothë l'être fort foHe, mais les 
n amans qu'elle a eus', l'avoir été tous cocus pendant 
N qu'ils étaient dehors f jnoi ne le vouloir pas être, moi 
«rester toujours avec. •» On lui observe qne cela n'est 
pourtant pas tout-à-fait aussi sûr qae dedans* 

A M. GLUCK, 

Sur r Opéra d^Alceste. 

jLièik eemlCTMnt de ta.lyre 
,£t des dutt]i.a«c«iM de^.voix , 
Orphée adoucît autrefois, 
Le9 monstres redoutés du ténébreux empire. 
7e crois tout ce qu'on dit de ses accords divius , 
' Puisque forcer la càbkle k si? taire , 

£t TenTî^ à h»ttto dtos tnslwi « « 

Le ptod^e est plus grand ^ et je iriMis l'ai tu fairt^ 

£ Qaodt. ] Le prince de Conti a été inhumé avant' 
Jbier avec la pompe accoutumée. M. le èomte de la 
Marche s'est montré yraii^ent aMigé dejsa perte. Le 
përe et le fils étaient raqcoipifu&dés ensemble. Ce der« 
nier tenait fidèle compagnie à son përe. tJn des derniers 
jours^ le prince dit à son»fils : ce j ai deux enfilas, d'une 
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femme que f ai tendrement aimëe, Je leor laisse à cbs* 
can 12,000 liv. de rente*.. ( Iç comte Re répoiidail rien ) i 
— Trouveriez^vous que c'est trop ? — Oh non-, mon 
përe , au contraire , ce n'^t point âseej^ — Afa , mon 
fils, je me tepens de ne vous a Voir bien connu qu'à ce 
moment »4 Les deuxenfana du défont soat deux filles, 
dont la mère est une madame d'Ailly , qui n'a pas quitté 
le prince jusqu'à sa moie^* C^^e élaif da«i$ un cabinet 
près de^sa chambre, et des ffU'il était seul, elle en- 
trait. Cette femme ,^'un Vrai mérke , a peu coûté a a 
prince ; il en était fort }ak>ax et la tenait si renfermée 
que peu de personnes la connais^ient. Le prince a 
conservé j^usqu'au dernier mofmtnt^ gràifde présence 
d'esprit et sa fermeté de caractère poussée quelquefois 
josqu'à la duretés Le curé du Temple faisant de fré- 
quente^ visites au malade y ceîtti-cf dit un jour h sou 
ralet de chambre : Congédiéz^méi danc C€ grand komtne 
noir qui m^ ennuie. Le priftcéa résisté jtasqu'^à laf Cn y 
en remettant toujours au lendemain , aux instaji^es de 
l'archevêque de Paris, son ilmi, jpoar qu'il remplit aes. 
devoirs de religion^ Il%&t mort dam son jardin, sur le 
bord d'un bassin oii il se faisait transporter, assis 
tous les jours , pour j>é€her à la Hgnei II voulait se 
lever à l'instant marqué pour sa mort; son valet de 

diambre le soulevé , un coup de coude l'éloigfne 

il se rapprodief le prince tombe dans son fauteuil et 
eipire en diaâUts Ma vue sa trcfuble..,» jà me meurs. 

[ 24 août* } Il y t échappé «1 ossec b6n mot à Tarn- ' 
bassadeur de Naples , dans une petite société. On par- 
tit de l'instabilité de nos,mitiiitres et de leuri opéra- ' 



lions, et Von en gëmissâît; il dit: Pour moi y je ne 
rrCcn étonne pas , ce sont les dénis de lait du roi. 

[ ag août. ] Les bareanx au département de Paris et 
leurs fidèles satellites de la tronpe dn général Zre iNWr, 
ont été fort occapés , depuis quelques jours , d'une 
affaire majeure. IJn écrivaiileur a été arrêté dernière- 
ment,, renfermé à* la Bastille^ caressé, menace et in- 
/terrogé de manière à lui faire ayoùer tin de ses com-^ 
plices. Par suite de cela , M. le Aaréchal de Dnrt§ t 
été fort étonné de voir un soir^ entrer dans son hôtel 
une troupe de familiers de la police , qui se sont 
fait ouvrir sa bibljotkèqtfe y ont emporté deux cartons 
et quelques livres, et se sont retirés sans rien dire. 
Ils paraissaient asses mécontens d'avoir manqué une 
partie de leur proie; c'était un secrétaire du duc qui, 
dans la bibliothèque même de ce seigneur , composait 
ttn'grand nombre de pamphlets. 

[5i aottt. ] Je voudrais bien vous régaler d'une rie 
de M. de Clugny qu'on a vue ifhprimée idi , mais le 
gouvernement ayaQt eu l'adresse d'en soustraire les 
exemplaires , ç'îl s'en est échappé, quelques-uns / je n'ai 
-pVL encore attraper l'un d'eux; un ami qui le pi'emier 
jour a pu parcourir ce pamphlet , m'a dit qu'il était 
rempli de calomnies atroces contre ce ministre et sa 
famille. Son père, rapporte-t-on, conseiller au parler 
anent de Dijon , avait quitté son ctat et sa patrie poor 
mauvaises affaires , et avait été s'étyblir' k la Marti- 
nique» oii un mariage avec une créole a donné Titre 
4 notre contràleur-général. , . 



(M5) 

[ i4 septembre. ] M. rardtevéqae de Paris prétend 
«voir le privilège exclusif de publier de^ Heures, et 
a trouvé très-mauvais que madame la comtesse de 
Turpin ait voulu l'enfreindre. Il est vrai que lés Heures 
dont cette dam^ bel-esprit a entrepris l'édition ^ ne 
sont point à l'usage des fidèles, ou que du moins 
les prières qu'elles contiennent seront, le plus sou- 
vent récitées par des dévots qui ne se piquent pas 
de fidélité. Enfin , le livre sacré que les efforts de 
M. l'archevêque , réunis à ceux de madame Louise, 
n'ont pu éloigner de la preisse , est destiné au culte 
de Tamour. C'est un ramas de pièces galantes ^ 
édncelles échappées des cendres de l'abbé de Yoisenon , 
que madame de Turpin , qui en est dépositaire, remue 
sans cesse, et des vers d'un M. Guillard,)%une poète 
qui annonce du talent (i)* Ce mélange, auquel on a 
donné la forme de nos livres d'église , a pour titre : 
Heures de Cythère ou la Journée de V Amour* Les 
femmes ont tous les honneurs de~ ce livre \ il leur est 
dédié, et, dans l'épitre qui leur en offre l'hommage > 
voici comme le but de l'ouvrage est esquissés 

Sexe charmant , qni parez la nature ^ 
Soyez aussi l'ornement de mes vers \ 
Pes tours brillans , des sopbîsmes diserts j, 
J'abjurerai Télégante imposture : 
JLie tendre amour abîmera mes airs , 
Le sentiment en fera la parure. , 

Aux cœurs épris., aux amans délicats. 

' (i) Il a^ depuis cette époque, donné à TOpéra^ des^oèma» 
ebûittés,. eiitr*autres (B^àî^Q à Colon; 
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le leur^irai le icrai n^pyen àe plaire^ 
- Jusqnes à voys je jguiderai leurs pas | 

Sans rîen ôter à la pudeur a^ustère » ' 

X'esquîsserai les amoureux débats , 
•JBn lès cachant aous ronrîire du laystère ^ ' 

Je ne fptêX ^n'iiidi^uer voff appas. * 

A propos de Tgibté de Voî^eupri qui , îf'il anevenait 
un tuonde^ serait fort copient de cet ownage^ voici 
une chansounelte de sa fs^on , qui n'est p^s con- 
npe; elle se chante $ur Taîr : Hélène rrCinierdU 
par ses rigueurs. 

Constance y 
.' Dès ^'on cbeithe à la louer, 

• S^iôffiuiae , 
3^ croît gtt'^i» ¥^t ]^ fl^ttuer ; 

Si l'on cr&int d'siimer f . » • , ' 

Il faut fuir sa présence : 
Cest pour nous charmer 
^ Que les talens !uî donnent leur paîssaxice« ' 
ConsUnoe, ^ 

Défense : .* 

Tout ami devient amant^ 
Les yeux sont pris par la figure^ 
Les cœurs le sont par soii esprit. 
Elle ne doit qu'à la nature 
Secrets que jamais l'art n'apprît. 

Dès qu'on la voi t paraître , 

Aussitôt od est blessé ^ 

Vient- on à la connaître 9 
' On se trouve fixé. 

[ 19 septembre» ] Oa a tr^uyé €ei jours denners k }0t 
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porte de l'hôtel âe feue nolri^ Compagnie des Inde$, oU 
sont placés les bur<;au)ç de^lsi nQuyelle iQteriç royale > 
un placard avec cette ioscjriptiçR : 

En ces lieux où Colhert enrichissait la France ^ 
Mercure à des henéts vend bien cher V espérance* 

[ ^? S0piembrâ> j Un aaon^me s'est avisd d'eqvoyer 
â l'AcQ^dmie d'architecture , pendant qne ces messieurs 
étaient aâseinhies, un papier cacheté , 'miiivâiMçmoirû^ 
trèS'^ponant , avec prière d'en faire 4eciure pulM-^ 
^ùep M' jSedaijie , à qui il fut remis , avait entonné )'oc« 
t^vçp^ttr. commencer cette lecture, mais il baissa ^en 
vite te ton 9 en reconnaissant icfue le pj[étendu m^itioir^ 
était f|j9ie>aaiite.tr.ès-raiiièi;e poritre tons les rpea^bre» 
de riVça4émie«^ même- c(mtre AL le co^mte d'Angml-^ 
liera, ^t #p yer4 1 qui pis es^t. 

l^j^Qseprer^bfls.'lLa police a fait dernièrement une 
expédition majeure <juî oppose de nouveaux obstacles 
au dçsir que j ai de vous tepir ma parole , pçu^ nos li- 
vres ou' libelles nouveaux, On a renfermé .dans Je Car- 
pharnaum de la Bastille deux charretées d'ouvra^cçs dé- 
fendus et on a donné le mênae gîté à quatre colporteurs^ 
.l'un d^quels était ^le vôtre, puisqu'il» me fournissait. 
Voilà un événement bien . malheureux j mais j'espère 
vous en consoler bientôt. Vjflmanach Royal cpmmentè 
n'existe point; c'est une vérité bipn constatée, mais ce 
qui n'est ^as moins certain,c'est que des plumes çxcrcét s 
à ce genre y iravaillent , et que ,nous verrons spu^ peu 
cette méchanceté éelpre, comii;ie celles qui ont été sai- 
8ié$ se reprodiiire» 
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|*aiiselgiiM|piî |e|s sacrèU 4» Qyihhre , 
le leur^irai le yrai nypyen àe plaire^ 
• Jusqties à voys je jguiderai leurs pas | 
Sans rien ôter à la pudeur a^ustère , 
J'esquisserai les amoureux débats , 
•JBn lès cachant aous Tona^re du mystère , 
Je ne fipra^ ^n'indi^^er voff appas. * 



A propos cle Vahbé de Voî^enpri qui , s'il .PCTenaît 
au tuonde^ serait fort jcop^ent de cet ownage^ voici 
une chansounelte de sa fa^on , qui n'est pas con- 
npej elle se chante $ur Taîr : Hélène nfimerdU 
par ses rigueurs. 

Constance , 
. • Dès qu'on cherche à la louer , 

* S'iQffianae , 
3^ croît qtt'«i9 ¥^t }^ fl^tder 9 

Si l'on cr&int d'aimer ^ . , - ' 

Il faut fuir sa présence ? 
C'est pour nous charmer 
^ Que les talens !uî donnent leur puissanceé 
Consfeaiioe , 
Pe l'aimer fait vaintei^fiiit 

Défense : / 

Tout ami devient amant^ 
Les yeux sont pris par la figure^ 
Les cœurs le sont par son esprit. 
Elle ne doit qu'à la nature 
Secrets que )amais l'art n'apprit. 
Dès qu'on la voit paraître. 
Aussitôt od est blessé ^ 
Vient-on à la connaître , 
On se trouve fixé. 

[ 19 septembre* ] Oa a tr^uy^ cet jours denners k \0t 
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porte de l'hôtel âe feue nolri^ Compagnie des Inde$, oU 
sont places les bjir^auiç de^lsi n9uyçH^ Ipteriç royale > 
un placiird avec cette inaci-iptiçn ; 

En ces lieux où Colbert enrichissait la France , 

Mercure à des henéts vend bien cher If espérance. - - ^ 

^ ' , ' , ■ i . / I » ''« ■• 

[ ?t5 S0pi^mipâ. ] Un anonyme «'«si avisrf d'envoyer 
â l'AcQ^dmie d'architecture , pendant qne ces messieurs 
étaient aâseinbies y un papier cacheté , mtiiMjdéMçmàtrû^ 
trèS'^'mponant^ avec prière d'en fyire 4eciure puUi* 
^ùe^ f/L Sedaôie , à qui il fat rendis , avait entonné )'oc« 
ta vç pour, commencer cette lecture, mais il baissa^en 
vite tot^^n y.en reeonnaissaiit tifué U pjpétendu m^itioire 
était ihm^BaAite . très-ramèi;e poritre tous h$ > a^tmbrm 
de l'iV^a^^émie*^ même -contre M, le c^mte d'Apgivil-. 
liers^ ^t #9 yerftt^ui pu est. 

I:i6 seprerpbf/s.l La police a fait dernieriement une 
expédition majeure (jui oppose de nouveaux obstacles 
au dçsir oue jai de vpus tepir jma parole , ppux nos li- 
vres ou" libelles nouveaux, On a renfermé dans Je Cû- 
pharnaum de la Bastille deux cbarretéesd'ouvra^g^s dé- 
fendus et on a donné le même gîté à quatre cc^porteurs^ 
.l'un d^quels était le vôtre ^ puisqu'il» nae fournissait. 
Voilà un événement bien pialbeureux; mais l'esperç 
vous en cônsoUr bientôt. Vj(lrnanach Rojrat cpmmentè 
n'existe point; c'est Une vérité bien constatée, mais ce 
qui n'est ^as moins certain,c'est que des plumes çxercée s 
à ce genre y travaillent , et que nçus verrons sçu3 peu 
cette méchanceté éelpre, comiçie celles qui ont été sai- 
sie$ se reprodiiire» 



( 246 ,J 

J6 leur^irai le icrai nypyen de plaitè^ 
■ Jusqties à voys je jguiderai leurs pas | 

Sans rîen ôter à la pudeur Xustère , ' 

J'esquisserai les amoureux débats , 
•jBn lès cachant aous l'om'bre du layatère , 

Jp ne fipra^ qu'indiquer «off appas. * 

A propos de Tab^é de Voî^eupri qui , s^il ançvenait 
au tuonde^ serait fort copient de cet ownage^ voici 
une chansounelte de sa f^^on , qui n'est pas con- 
npej elle se chante $ur Tair : Hélène nf interdit 
par ses rigueurs. 

Constance , 
' Dès qu'on cbeithe à la louer , 

* S^affiuiae, 
lEt croit qtt'«i9 l^p^t ^ fl^^tter ; 

Si l'on cr&int d'aimer ^ . ^ - ' 

Il faut fuir sa présence : 
Cest pour nous charmer 
^ Que les talens lui donnent leur paîssancei 
ConsUnoe, ^ 

Pe Taîi^^e^r fait yai|i«ei9^t 

Défense : .* 

Tout ami devient amant, 
Les yeux sont pris par la figure^ 
Les cœurs le sont par son esprit. 
Elle ne doit qu'à la nature 
Secrets que jamais l'art n'apprit. 

Dès qu'on la voit paraître , 

Aussitôt od est blessé j 

Vient-on à la connaître , 

On se trouve fixé. 

[ 19 septembre» ] Ou a tr^uy^ se$ jours âenners k }0t 



/ 



(H7 ) 

porte de l'hôtel àe feue laolriB Compagnie des Indes, oU 
sont placés les bjir^auiç de^l^l uQuy.çUe iQteriç royales- 
un placard avec cette iosci-iptiçn : 

En ces lieux où, Cotbert enrichissait la France ^ 

Mercure à des henéts vend bien cher V espérance. - ' 

[^^ $0plwibv9.1 Unaaon^me «'««t avisrf d'envoyer, 
â VAt^i^étnie d'architecture , pendant que ces messieurs 
étaient a^setnhlésy un papier cacheté , mtxXxAiM^màire^ 
tréS'Hfnpomûnt , avec prière d'en faire ^ieciure pHUi-^ 
^ù^f^ fl, Sedaixke y à qui il fut rendis , avait entonné l'oc*- 
^▼ç pour conunencer cette lecture, ipais il baissa Men 
vite le tan ^.en reconnaissant tifaé le prétendu m^it)oir<^ 
était i^^ussAite . tr^-ra«ièi;e poritre tons les . tx^tmbrm 
de riVpa4émie«^ même- c(mtre M* le CQ(mte d'Angivil- 
liers, ^t i^^ yers, qui pis es^t. 

l^6seprer^bf^.'lLai police a fait dernièrement une 
expédition majeure qui oppçse de nouveaux obstacles 
au dçsir que jaï de vous tepir ma parole , pçu^ nos li- 
vres ou libelles nouveaux, On a renfermé dans Je Cû- 
pharnaum de la Bastille deux charretées d'où vra^gçs dé- 
fendus et on a donné le méoie gîté à quatre colporteurs^ 
.l'un d^quels était le vôtre ^ puisqu'il» me fournissait. 
Voilà un événement bien malheureux; mais j'espèrç 
vous en consoler bientôt. Vjflmanach Royal cpmmentè 
n'existe point; c'est une vérité bipn constatée, mais ce 
qui n'est pas moins certain,c'est que des plumes çxcrcée s 
à ce genre y travaillent , et que ,nous verrons sçu3 peu 
cette méchanceté éelpre, comnçie celles qui ont été sai* 
siei se reprodiiire» 
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Tcjxstigner^l |e|s s«crèU MOphhre , 
le leur^irai le icrai nypyen de plaire^ 
• Jusques à voys je jguiderai leurs pas | 
Sans rîen ôter à la jpudeur a^ustère y ' 

X'es(}titsserai les amoureux débats , 
Mn lès cachant aous l'oiflCbre du laystère , 
Jp ne fipra^ ^n'îiidi^uer «m appas. * 

A propos de Tab^é de Voî^eupri qui , s^il anevenait 
au tuonde, serait fort copient de cet ownage^ voici 
une chansounelte de sa fa^on , qui n'est pas con- 
npe j elle se chante §ur Tair : Hélène nfimerdU 
par ses rigueurs. 

Constance , 
.' Dès ^'on cbei^he à la loueri 

• S'joffiuiae, 
3^ croît gtt'^i^ v^i^t !^ fl^tder I 

Si l'on cr&int d'siimer | . ^ - . ' 

Il faut fuir sa présence : 
Cest pour nous charmer 
^ Que les talens !uî donnent leur pmssanceé 
ConsUnoe, ^ 

De Taîi^^er fait Taînteivfiiit 

Défense : / 

Tout ami devient amant. 
Les yeux sont pris par la figure^ 
Les cœurs le sont par soii esprit. 
Elle ne doit qu'à la nature 
Secrets que )amai8 l'art n'apprit. 

Dès qu'on la Toi t paraître , 

Aussitôt od est blessé ^ 

Vient-on à la connaître , 

On se trouve fixé. 

[ 19 septembre» ] Oa a treuyé cet jours âermers k }0t 
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porte de l'hôtel àe feuelaotriB Compagnie des Indes ^ oU 
sont places les b^r<;aulç de^lsi iiQuy.çUe loteriç roy«ile> 
un placiird avec cette irMCjriptiçn ; 

En ces lieux où Colhert enrichissait la France , 

Mercure à des henéts vend bien cher If espérance. ' " 

[ ^$ septembre, j Un anonyme s'est avisd d'eqvoyer 
â l'Acft^dniîe d'architecture , pendant qne ces messieurs 
étaient assemblés , un papier cacheté , vaixivàiMçmhire^ 
tréS'4mpQnant , avec prière d'en faire 4eciure puUi-^ 
^ùet M* Sedaiiie , à qui il fat rendis , avait entonné l'oc*- 
tavçp^^r. commencer cette lecture, mais il baissa Men 
vite te ton 9 en reconnaissant tifue la p{étendu.m^it)QÎr« 
était f|j9ie^ftaiite.tr.ès-rainèi!e contre, tojas tes, n;)eaibnsji 
de riVpa4<MiHe«^ même- contre M* le côtoie d'Angml-^. 
liera, ^t #n yers» qui pis est. 

[i^ septer^bf^.lhdi police a fait dernièrement une 
expédition majeure qui oppose de nouveaux obstacles 
au désir quêtai de vous tepir ma parole , ppux nos li- 
vres ou' libelles nouveaux, On a renfermé dans Je Car- 
pharnaum de la Bastille deux cbarretéesd'ouyrî^^s dé- 
fendus et on a donné le méoie gîté à quatre colporteurs^ 
.Tun desquels était le vôtre, puisqu'il» me fournissait. 
Voilà un événement bien malheureux; mais j'espère 
vous en consoler bientôt. Vjflmanach Rojrat cpmmentè 
n'existe point; c'est une vérité bipn constatée, mais ce 
qui n'est ^as moins certain,c'est que des plumes çxercée s 
à ce genre y travaillent , et que ,nous verrons sçu^ peu 
cette méchanceté éelpre, comii;ie celles qui ont été «ai- 
8ié$ se reproduire» 



7*«ii«eigitef^î leis sacreU ^Cythèr« , 
7e leur^iraî le vrai nypyen de plaire^ 
Jusques à vous je guiderai leurs pas j 
Sans rîen ôter à la pudeur a.u8tère , * 

J'esquisserai les amoureux débats , 
•Bu \ê% cachant aous Tona^re du ny stère , 
7e ne fipra^ ^u'iiidiq^er ¥Oi appas. ' 

A propos de Tab^é de Voî^eupri qui , %^\\ .nerenait 
au tuonde^ serait fort copient de cet ouvrage, voici 
une chansounelte de sa f^^on , qui n'est pas con- 
npej elle se chante çur Taîr : Hélène nfinierdU 
par ses rigueurs. 

Constance , 
' Dès qu'on cherche à la louer, 

• S'iQffiuiae , 
Et croît qtt'«i9 ¥^t \à ût^ttfix i 

Si l'on cr&int d'aimer f . » « ' 

Il faut fuir sa présence : 
C'est pour nous charmer 
^ Que les talens !uî donnent leur paîssanceé 
ConsUnoe, 
De Taii^^er faU vaintei^fiiit 

Défense : .♦ 

Tout ami devient amant^ 
Les yeux sont pris parla figure^ 
Les cœurs le sont par son esprit. 
Elle ne doit qu'à la nature 
Secrets que jamais l'art n'apprit. 
Dès qu'on la voit paraître^ 
Aussitôt od est blessé ^ 
Vien t- on à la connaître , 
On se trouve fixé. 

l '9 septembre» ] Oa a treuy^ €ei jours âemers k ^ 



\ 
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porte de l'haleine feue noire Compagnie des Inde$, oU 
sont places les bureau iç de, Iîi nouyeHç loteriç royale > 
un placard avec cette iiiecppti9U : 

En ces lieux ou Cotbert enrichissait la France ^ 

Mercure à des henéts vend bien cher V espérance. * 

[ ^? S0pi^mbra. ] Un anonyme s'est avisd dV^voyer*. 
â VAe^4éir\ie d'architecture , pendant qae ces messieurs 
étaiept aâfetnlijLés y un papier cacheté , 'mtiivdéMçmùtrû^ 
trèS'Hfnponûnt , avec prière d'en faire Sciure puUi* 
^Ù0p M* jSedaijie , à qui il fat rendis , avait entonné l'oc*- 
^vç pour commencer cette lecture, mais il bftissa^eis 
vite te ton 9 en reeonnaissaiit icfué le pj[étendu meit»oir<^ 
était pjM*saiite.tr^-pamèi!e poritre tons les ;K9faibre» 
de rAça4^^#me«^ même c(mtre AL le c<ymte d*Apgml-^. 
liers, ^t #A yerSt qui pià est. 

l^iSsepterpbff.lLaL police a fait dernièrement une 
expédition majeure qui oppose de nouveaux obstacles 
au désir que jai de ypus tepir ma parole , ppu^ nos li- 
vres ou' libelles nouveaux, On a renfermé dans Je Cû- 
pharnaum de la Bastille deux charretées d'ouvra^ces dé- 
fendus et on a donné le même gîté à quatre colporteurs^ 
.l'un d^quels était ,1e vôtre; puisqu'il* nae fournissait. 
Voilà un événement bien . malheureux j mais î'espèrç 
vous en consoUr bientôt. ÏJj^lmanach Rojral cpmmentè 
n'existe point; c'est une vérité bipn constatée, mais ce 
qui n'est ^as moins certain,ç'est que des plumes çxercét s 
à ce genre y ira vaillent , et que ^nous verrons spu^ peu 
cette méchanceté éelpre, comu;ie celles qui onte'lé «ai- 
sié$ se reproduire» 
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[ 7 1 cctpbre- ] M. ^e Clugny est mort yebêreii soîr , 
et sera pea regretté , quoiqu'il n^it poipiit fait âe mal. 
Depuift Colber^ , il p'ét^it ppipt ii^ort dt ecmtrâlear gê- 
nerai; c>st loujour» tm honneur poorla TenTede celoi- 
ci , à laqi^Ue d'aillei^rs jçeig vaudra iiAt j^DsioB. 

[ 26 octobre. ] M. Taboureau-des Réaux, comrôleur- 
g^ner;»] y a'est.^u^ ladjoÂodr^ M. Ntdker eo qualité^ 
de directeur des fioapcf &* V^lévuikn «^e M. N«cker ne 
f^it pas plaisir a« cXet^é^ parc« <|ii'il est de- la TeMgîon 
reformée , ^ t qpç s*ii wçoiait au mtBisière> comme il 
tâcliera bien de hixe^ y il serait hommn à tenter la grand 
/ûpuyre , tant di& |o;js projeté,. d*»»e tolérance ab9olue. . 
ÇoQinje on Jti^.pçi^t 4ocore «u de ré£wtmédaBs les ' 
j)laccs ipi^iistériiellps ni a^x.çoi^pUs» en-.nje sait tr^p 
comment il fera sop sermapt^d'ui^a^e 4 la^chatibre des 
comptes , ni jpe. que diroi# ses c<^lfg)tfa, tous cathalî-» 
ques de fait et.de d^roi^. 

* Les Etats de Bretagne, depuis quelque te paps assem- 
blés , ont été jusqu'à ce moment assez agités , et vous 
n'eA devineriez pas la cause; la voici : Le Qouvtrnement 
a , par des vues d'économie, jugé à propos .de borner 
^nombre de iCoP ver ts aux tables des officiels des £tab. 
Les nobles de la province ontbeaucoup murmuré ^p^rce / 
que c'est nn des points qui, dans ces augustes assem-r 
h\ées y les intéresse le ]rius. On a crié hautement qu'on 
paiyàit pour manger, qu'ainsi tout le pfionde devait 
-ét-re servi ; et ces graves discussions arrêtent Ta décisioa 
d'affaires importantes. 
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[ 5o octobre. ] Voici une cbansoii'^a grand chans on- 
«ier de la cour ^ M. de Biissy ,en l'honneur de la dias* 
teté de mademoiselle Duparc , Fune de nos plus jo- 
lies courtisanes : 

ui/r dé la Romance du Barbier de Séyillè. . 

Sut un vélm aussi blanc que l'albliré , 
pelle Duparc , tous laissez à huis doff^ 
Passer un acte à ce fin monsieur Clos (i) : 
Bailleur de fonds y il a le privilège. 

VfiCU f st«U hoi» ,' fait par un seul notairt ? 
Ah ! croyes-uioi ^ prenez tos sûreti&s ^ 
Comparaissez, de peur de nullités^ 
!P&rd«Tant Clos assisté d'un confrère. 

ISojrez au gifuit , fi% q«kte une minu/e^ 
Au jeune clerc il faudra la donner 
Four y expédier e^ çoUaiionjier^ 
C'est là 909 fait : Ûos garde la minute» 

' 6e mondeiir Clos est , dit-on ; un des aigles , 
/ 3KCais ^jneiqu'U dresse assez bien Viruirtimsnt^ 
ÇpffiejB'^iiIol totre pièce un moment y^ 
, Cela sej^t #a,i^ déranger Icts rè^le^* 

Je 'Suis ami die la vérité nue. 

Clos nt voot <pà^ ^i^e Ton se «iiet|e •& trais; 

il yoi^s ^pu^ent) qne pour tos intérêta 

Il n'est pas teuips encor qu'on insinue» , 

» 

-^ ' ' I . 1 . y ' ... 

(1} KaUire / tri)s-épi^rien , grt^d amateur des bjsUes; I9 
conseil y l'ami , le consolateur des impures; d'ailleurs, riche 
comme il fisttt l^ètre pour sofuteinr l'écLat de quaiîtéa aussi res- 
pectabkt. 
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• DeTacte enfito quand <hi a connaUsanee^^ 
. 7u«qu'à présent on n'a -pu €<?iilr^/«r^ 
• Far reprévaille ^t -il bion.de voVer 
Des droite acquis à la haute finance 7 

Le ruai mérite de cette chanson est de. présenter ,. 
employés avez assez d*ai;t , les mots techniques de la ja-« 
risprudence qui ont pu prêter à rëqjiivoque. 

[ 2 novembre. ] Un ouvrage intitulé : Anecdotes: 
des Beaux -^ Arts {ly ^ en renferme d'assez curieuses^ 
<« Isabelle, fiile du comte de Glocêster , et veuve du 
» fameux Warwiek , voulut que sa statue , qui devait 
» être placée sur son tombeau , fù t ei^actement nue ; ce 
1» qu'on regarda , du temps de cette princesse , comme 
» un grand acte d'humilité. >» Une façon de penser bien 
différente nous a priWs d'une grande quantité de 
monumens des arts. Les princes qui se Hvrent à la 
grande dévotion ^ n'y joignent pas, touj^ours lé goût et 
les lumières de la fameuse Christidl. Oti lui représen-» 
tait l'indécence des nudités qu'offraient quelques -» nn& 
des tableaux et dés statues qui ornaient son palais. Cesi 
Vart seul que je considère , répondait - elle. Un des 
princes de la maison Pamphili voulant Se faîre Jésuite ^ 
crut devoir à la religion cbrétienne le : sacrifie^, des 
morceaux curieuv de sa collection , qui pouvaient faire 
naître des idées trop matérieltes. Il fit foire àes dra-^ 
peries de pMtre et de ciment aux statues qu'il tryu-r 
vait trop immodestes , et à ses taWeaux. Une Yé-i. 
nus entr'auti;es , de Carrache , fut barbouillée pouç 

% f / ' H I I I I ;» i | i| j t I . I ' ; . i Li II ■■ J^ ' > " ' ' '■ ' 

(i) Trois gros Tol. zn-8». par M. Kougaret (P. J. B. >. 
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taème raison. Son austérité se relâcha, au bout de queU 
que temps } a l'envie lui prit de rétablir le désordre 
n occasionné pardon zële peu réfléchi^ mais les ouvriers 
» l'avaient si bien secondé , que le mortier 6t le ciment 
» ne tombèrent qu'avec beaucoup de peine; en sorte 
» que la plupart des tableaux et des antiques furent * 
» défigurés. » C'est ainsi qu'un de nos princes (i)^ aveu<^ 
glé par une dévotion mal entendue , fit mutiler des ta- 
bleaux de la plus grande rareté , tels que la Léda et 
rio du Corrëge . qui iont maintenant les |>1us beaux 
ornemens de la riche galerie de Sans-Souci. Ils furent 
coupés en pièces et entièrement repeints. On doit leur 
rétablissement aux pinceaux de Coypel et de Delien , et 
au prodigieux degré de perfection auquel les Français 
ont poussé y en ce siiëcle , l'art de la restauration des 
tableaux. Il eàt été sans doute inconcevable pour nos an- 
cêtres y qu'on pût transporter d'une toile à l'autre, 
d'une planche, d'une table de cuivre,. d'un mur même 
et d'un plafond , sur une toile , la peinture la plus an-^ 
cienne , sans y causer la moindre altération , et c'est ce 
qui s'exécute tous les jours sous nos yeux. \ 

1 8 novembre. ] Yoici des Noêls tout nouveaux que 
vous trouverez assez plaisans ; ils peignent asseâ 
bien. On les a fait tomber sous la main du monarque. 

Air : de Jésus la naissance j eic. 

Du Mentor de la Fraiifc*(aJ 
Chantous à l'unisson 

*(i^ Le duc de MaÂrin^ époux de la célèbre duchesse de ce 
nom, dont les mémoires viennent de paraître en a voL m-iai« 
X«'èdlteur est M. Kougaret. , 

(3) M. de Manrepas. 
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Xa ittbKme iniuenoe 
Qu'il a fur Mm Fonpon : 
U gourerne l'Etat, 
Il brouille le ménage , 
Après, il s'en rend l'arocat, 
Bt cbacnn à ce potentat 
Bend tm crdntif hommage. 

Aux frères, économistea 
Il a fait succéder 
Un frère des Clonistaf 
Qui rient de décéder : 
A présent le Mentor 
A pris dans la réforma * 
ttn inti'igant qui a, dif-on , 
Beaucoup d'audace et de jargon > 
Et NxoKSB. il se nomme. 

YsaoïMiiBs, gobe-moucht^ 
. Miuistre sans talens y 
Laisse l'Anglais faroucha 
Battre les iilsurgens : 
Valet bas et soumis 
De toute l'Angleterre^ 
A George trois il a promis 
Qu'on serait toujours de tes aaua 
Fendant son Ministère. 
Saimt-Gs&main en déroute 
A mis tous les çoldats. 
Chacun d'eux prend sa route 
Fouf de pouTeaux climats ; 
n a pour socce^ur 
TTn même personnage , 
Charlatan , né de sa faveur. 
Fat I impudent , plein de hauteur; 
C'est tout, son apanage (i }. 



(i) Le prince de Mon^arrey« 
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, Sartinb fait merréille 

Bons son dépaiteiDettt ^ 

Mais U poce à roreille 

Ou lui donne souvent ; 

C'est le plus fin matois . \ 

De tout le ministète | 
11 est galant , il est courtois , 
Ht fait ses coUf^ eu tapinois s 

C'est on rusé compère* 

Amelot est encore 
VtAs sorti du barreau ; 
Iloroit q!>6 l'on ignore 
Qn'tl ^ utt bâta^danu s ^ 

Mais le Hentot a dit , * • 
A qui tout reut l'entendre ^ . . \ . ^ 

<^ Amelot était son petit , 
I Bt de ses amours le seul fruit • .1 

41 Qû racine ait pu prendre . 

B'AioviLLOM à l'intrigua 

Se borne maintenant, ^ 

Le Mentor pour lui brigue ^ 

Poste très-important. 

Et ce vieillard , dit-on , 

Un peudailsladémenoe, . 
Voudrait auprès de son poupon 
Placer le docteur d'Aigiû||An 

Pour enterrerla Pf^Hl 

[ 1 1 novembre. ;k On â Ht ié M^ Tabbë Terrai qu'il 
àitkit biehfait le mal] d^M. l*uirgot, qu'il av&ît maZ 
ybtV fa 6^^ 9 ^ on dit dM ûduvéatix administrateBri 
de<M>s fiuâucM, qaib^roTiir ^*é^ le bien. Leur tio-« 
ittÎDatida 9ai eà effet fort agf^able à eette notuWeiise 
partie dnaf t>ttblk^qtii ^ eana a<iCfeplion de per«^nites , ti'â 



p9LÈ ie pYtis ^rand îotérét .que de roîr le bîeti se îuea 
opérert Mais M. Necker n'en a fias motus tentre lai lé 
clergé, k cause de sa religion, la robe à danse desôii 
état , et les financiers à cause de ses projets et de sa façon 
de penser à lear égard. Il se trouve cependant peu d'é-^ 
pîgrammes parmi les pièces éphémères que cet événe^ 
ment a fait éclore , selon l'usage. On pourrait mettre 
au nombre des plaisanteries satiriques et même éphé- 
mères 9 une requête très-sérieuse que M. le cardinal 
de la Roche- Ajmon , grand aumônier , a présentée au 
roi , au nom du clergé de France. Elle n'aura sûrement 
lait aucun tort à M. Necker dans l'opinion du roi. Ce 
directeur des finances a donné lieu à ce couplet, surFairy 
du haut en bas. 

Vn réformé ^ 

De qui rcsprit n'est pas difibnhe^ '* ^ 

Un r4fonné 
Parla cour vieilt d'être nommé. 
Pour régler la dépense énbrme. 
Qui peut miedz mettre la réfdrinë 

Qu'on réfonhéî 

M. le ^mte de Lâauraguats , doiit tout le inonde à 
tojttkVL les relations avec M. Necker , lors des troubles 
qui ont agité notre Coi^^j^nie des Indes avant sa dis' 
solution , a répondu ces tnots à un ami qui lui arait 
âpnonîcé le choiii: que le toi venait ^ faire. 
^ «Je vous remercia, de l'avis que vous mé doiines 
p du mariage de MM^ Ti^bôure^u et Keçker j jecon-* 
» nais, ce dernier pour mauvais çOiUcfee.ur% et je croi$ 
>^ qu?ils ne tarderont pas à faire lita.'part., Au reste , j^ 
Y suis également étonné qu'ils aieotiaccôpté X(m$ deus^ 



( à57 ) 

k te pretnier oe pouvant jamais avoir d^autorité sur 
• l'autre , qui ne pourra jamais de son cote se faire re^» 
)i connaître par les tribunal, n 

Comme on suppose à M. Necker de la propension 
pour l'établissement d'une espèce de p^^piér-»* monnaie » 
on a Fait ces vers , dont l'idée a quelque mérite dans le 
siècle des calembours» 

La Transubstantiation sur l'autel , adorable^ 

£n finance an contraire est cbose très-blâmable t 

Vous qui n'y croyez pas , n'eiigez pas de nous , 

£n un sens peryerti , que nous y croyions tous $ 

Permettez que notre œil soit untémt>in valable , 

St ne prétendez pas , qu'en co fâcheux moment^ 

Nous prenions du papier pour de l'argent comptant ( i ). 

[ 17 not;cm^rô.] Vous connaissez la jolie chanson 
attribuée à M. de Nivernois , et commençant par ces 
mots t D* aimer un jour si je fais la folle. Un avocat y 
a fait une réponse sous un masque féminin. Elle 'se 
chante sur le même air de la romance du Barbier da ^ 
Séville. 

An traître amour je me fierais peut-être 
Si je troutais à ma guise un amant , 
Tendre et soumis , sans être languissant ^ 
Qnî, bien aimé, craignit de le paraître. 

Je le voudrais d'une taille agréable^ 
L'air gai , l'oeil vif, plein d'esprit et de fçu ^ 
Qui de l'amour ne se fit point un jeu; 
Qui de tromper n'eût point l'art détestable. 



(i) Il nous a bien fallu le prendre quelques années après. 
I. '7 
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D'un importftxit qu'il n'ait point U oottnae , 
Qu''il soit sensé , mais non sur le retour; 
Dans les beaux jours , le flambeau de Vamour , ' 
Quand il s'éteint d'un rien on le rallume. 

Je le voudrais d'une franchise extrême , 
Doux y réserré , surtout brare et savant ; 
Lorsque Ton peut rou^ de son amant , 
L'on a deux fois à rougir de soi-même. 

De la gaité qu'il fasse sa déesse; 
Des TÏSf des jfux s'occupe tour-À-tour : 
Le feu d'amour brûle un instant du jour ; 
Hais la galté nous amuse sans cesse. 

Je veux le voir , même au sein de nTresse, 
He reprocher que j'ai trop combattu ; 
Bt si pour lui je manque à la vertu p 
Qu'il m'en console à force de tendresse. 

[ Du q5 novembre. ] H a para , il y a qaelqoe 
temps ; une chanson contre les plumes. tJn ami du 
beau sexe vient d'y faire cette repense : 

O vous , censeur atrabilaire 
De l'innocente volupté y 
Cessez de blâmer l'art de plaire , 
Que l'Amour donne à la beauté. 

Loin d'être un appareil sauvage , 
La plume annonce la candeur % 
De notre sexe elle est l'image 
Par sa souplesse et sa douceur. 



Dans l'Olympe et même sur terre , 
De cette mode on est épris. 
Sans casque ni plume guerrière , 
Mars pourrait-il plaire à Cypris 7 



le I^îèû quï nons cShahne an bèlâg«y 

Ea beauté rÀmonr si complet , > 

Ï*U né portait point de plantage , 

1*0 troareriez^rooa d parfait ? 

ïnpin, cet immortel însîgire. 
Ce roi des dienx se transforma 
Sons le plumage d'un bean cygne -, 
Quand il voulut plaire à Léda. 

Qui jamais porterait enriè 
Aux délices des Mabomets^ 
Si les sultans de la Tur^uid 
îf 'avaient ni croissans ni plùitaets? 

j^es plnmet la mode nônrelle 
-AujourdTiui brille chei les grand* j 
À la cour il n'est point de belle 
iSans porter panacbes flottans. 

D'Henïi, marcbant à la victoîra, 
La plume an vent flottait toujours : 
Elle est Temblème de4a gjoire , 
€omme Tomement des Amours. 

Les Jevouàrais de M. le duc deNivernoîs «ont un 
tadre auquel chacua de nos poètes de socV'të veut .jus- 
ter un tableau. Yoici encore une chanson faite d'a- 
prc^ ce modèle, et sur le même air delà romance 
«a Barbier de SeVille. 

De m'engager, s'il me prenait envie. 
Avec lenteur je «ne déciderais : 
Le tendre amant que je me choisirais , 
Serait le seul que j'aurais de ma vie. 



7e le Tondrais assez bîea d^ figure , 
Grand et bien lait , se présentant an mieux, 
^ £t je Tondrais quç la, feu de ses yeux ^, 
13e son amour fût un heureux augure. 

le lui Touirais la Toix la plus flexible , 
tTn goût très- fin , un organe flatteur; 
Un son trop rude au lieu d'aller au cœur , 
'^ Le plus souTent tend notre âme insensl ble. 

le le Tondrais du plus doux caractère , 
Sans être riche, au-dessns des besoins , ' 
Ayant toujours pour tnoi ces petits soins 
Que Ton prodigue à qui l'on cherche à plaire. 

5e le Toudrais d'an commerce agréable , 
£t plein d'esprit, sans pourtant ètreauteor , 
Il'en montrant point aax dépens de son cœur : 
Le bon esprit est bien le plus aimable. 

Pour qu'il me fût dans tous les temps fidèle, 
7e le Tondrais occupé constamment : 
L'oisiTeté rend le plus tendre amant 
Indifférent tôt ou tard pour sa belle» 

7è le Tondrais exempt de jalousie : 
Qui me soupçonne est indigne de moi , 
/ A Aa moitié n'imposant point de loi , 

fit me trouTant partout la plus jolie» 

7e l'aimerais sans qu'il eût de noblesse , 

Mais je Toudrais qu'elle fût dans son cœur ; 

Des titres Tains font naître la hauteur , 

Sans rendre , hélas 1 l'homme exempt de bassesse. 

Je lui Tondrais le trop rare aTantage , 
D'être à-la*fois mon lami , mon amant : 
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L'amonr s'enrôle , et Vautre sentiment 
Houa plaît toujours et noQS en dédommage* 

/ 
Tui , qui nous fais répandre tant de larmes , • 

Si cet objet par moi > même enfanté 
Sxiste ; Amour , pour ma félicité 
l'ais-le paraître , et je lui rends les armes. ' 

Le carrosse du prince de Lambesc , grand écuyer , 

et celui du b^ron de B..«. , ministre de la cour da 

D.... se sont accrochés au sortir de la comédie. Lea 

cochers se sont dit des invectives dans lesquelles leurs 

maîtres ont été en quelque sorte compromis. Le 'prince 

se laissant aller à une vivacité peut-être pardonnable 

il son âge, sauta à terre, et , soit volontairement, soit 

par hasard , donna dans la glace du carrosse de l'am-* 

bassadeur un coup qui Ta fracasséew Le baron de B...» 

descendit alors avec tout le sang-froid qu'on lui cor-* 

naît , et mit Tépée à la main^ le prince en fit autant f 

l'ambassadeur reçut un coup d'épée , remonta tran«* 

quillement dans sa voiture, et partit. Il faut espérer que 

cette aventure n'aura point de suites^ 

M. le comte de Boulaînvilliers^grand-prévàlde cette 
capitale , a été exilé à cause de la contrebande qui se 
faivsait dans le^ caves de son hôtel. Il est inconcevable 
combien les gens en place sont plus avides d'argent que 
de vraie gloire. 

On me raconte une histoire fort plaisante. La cé- 
lèbre madame Sabathin , devenue ensu^ile marqiiise 
de Langeac , s'est depuis quelque temps jetlée dans 
la dévotion , comme le font , lorsque l'âge amené IcSr 
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rëflexioM , la plnptrt des feiomes qui ont quelques 

reproches à se faire. Madame de L. en est cerUÎDe- 

ment moins exempte que d'autres , et comme sa re- 
mords peuvent lui présenter des images propres à Té- 
pouvanter , j'ai k me persuader que ]e souvenir des 
malheureux qu'elle a faiu , est la vraie cause de l'a- 
berration que Ton remarque quelquefois dans son es- 
prit. C'est une de ces absences qui a donne' lieu à l'a- 
venture en question. Le chevalier de L. entre c^es sa 
mère sans se Étire annoncer j il la rencontre chargée 
de plusieurs pctiU paquets : elle Taborde sans le re- 
connaître : — Je vais , lui dit-elle , chez une de mes 
amies y mettre k couvert mes bijoux et mes belles den- 
telles , car mes coquins de fils me volent et me pil- 
lent tout Le chevalier n'a garde de la tirer de son 

erreur. — Madame , rtfpondit-il , Votre prudence est 
très-bien placée , mais vous pourrez vous éviter la peine 
que vous vouliez prendre; j'ose espérer que vouf me 
connaissez assez pour me croire digne de votre con- 
fiance , remettez-^moi vos bijoux , vos dentelles , et 
soyez certaine que ces effets seront bien en sâreté en- 
tre mes mains La marquise ne balance pas à ac- 
cepter l'offre et confie ce qu'elle a de plus précieux à 
l'un de ceux auxquels elle voulait le siouslraire. 

L'ABEILLE ET LE FRÉLQN. 

Vne abeille , dans U prairie 
Se promenait sui mille fleurs ; 
Elle respirait leurs odeurs , -, 

De toutes elle était chérie 
Bt recevait quelques favçurs. 
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XSn frelon l'obsenraît , et sa jalonso rage 
Ke pat long-temps se contenir ; 
Il s'approdie , il fait grand tapage»^ 
Et se prépare à la punir. 
Ah l Frelon , quelle jalouiîe , 
Ou plutôt quell^ cmauté/ 
Dit l'Abeille en tremblant , calmez Totre furie ; 
Mon traTail appartient à la société , , 

Bt le peu de ces fleurs dont je me suis nourrie , 

Je le rends à l'humanité. 
J'en compose le miel , je n'ai point d'autre envie p 
Bt ai je suis de quelle utilité ^ 

C'est tout le bonheur de ma Tie , 
Et c'est ma seule vanité» 
A ce discours , le Frelon en colère 
Menace , il veut l'anéantir , 
Et sous sa rage meurtrière 
. L'Abeille était prête à périr , 
Lorsqu'un oiseau témoin de la querelle , 
Vint la soustraire au barbare Frelon. 
O TOUS dont la fureur toujours se renouTelle^ 

Retenez bien cette leçon : 
Bans les trésors du goût , larssez puiser l'Abeille ; 
Zoïles insensés , tous bourdonnez, en vain : 

Le public seul est j uge souverain ^ 
Arbitre des talens ,.il est l'oiseau qui veille , 
Et pour vous écraser il a le foudre en main, 

[ Dm 17 septembre. ] On a fait au Malheureux imo' 
ginaire , les honneurs de l'épigramme. 

Monsieur l'auteur , que Dieu confonde p 
Vous êtes un maudit bavard ; 
Jamais on n'ennuya son monde 
Avec tant d'esprit et tant d'art. 



Je ne sais , mon pauvre Dorât , 
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Quel est le triste caractère 

Da Malheureux Imaginaire , 
Qui , grâce à ta sotitse, est tombé tout à plat. 
L'homme qu'affligerait ton laurier éphémère » 

Qui te croirait le moindre éclat , 

Voilà sans doute , écrÎTain fat , 

Le malheureux imaginaire. ~ 
Hais celui qu'on poursuit de tes vers ennnyenx ^ -* 

Qui y malgré lui , c»urt à la comédie , 

Assister au décès joyeux 

De ta méchante rapsodie ^ 

Voilà bien le y^ai malkenrem* 

Vous ai-jc dit que M. Deîor promenaît îcî un ne- 
veu du Grand-Turc? Il est bel homme et très-grani 
homme , au dire d'une de nos demoiselles d*Opéra , qui 
prétend avoir été saluée par le sectateur de Mahomel^ 
bien mieux qu'elle n'aurait pu Félre par deux chré- 
tiens. Nos femmes , toujours curieuses en ce qui con- 
cerne la politesse surtout , prendront sans doute à ce 
sujet le rebours de notre proverbe : il vaut mieux f 
croire que d'y aller voir. On débite un excellent 
fagot dans Paris : que le grand Mogol , harcelé de ion* 
tes parts , abandonne ses états , vient en France arec 
son serai i garni de quarante femmes , et 4000 millions 
pour y vivre en sybarite. Mille peirsonnes sont infa* 
tuées de cette histoire. 

M. le marquis de Pezai vient de se marier : c*esl fort 
bien fait ; mais le roi lui a donné beaucoup d*argent 
en présent de noces , et cela fait crier la noblesse. et 
le militaire qui n'ont pas de ce marquis une opinion 
avantageuse. Il a fait imprimer dans le journal politi* 
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que , des vers, et dans ^n couplet îl a parlé de la 
cour : on lai a répondu ains^ sur les mêmes rimes. 

Politise ^ rimeur , ga«rrier , fat ^our-à-toafy 
C'est ici que je donne à mes dépens à rire j 

y y fais des placets pour, la cour. 

J'y chante k faire enfuir Tamour , 
J'y touche la serpette et n'ai point d'autre lyre, 
ïgnoré de la cour , ici je rimerai , 
£t pour faire un cocu , U je me marierai. 

[ Du 27 décembre, ] Pour mettre le comble à toutes 
les folies qui nous caractérisent, il semble que nos 
grands seigneurs veulent ramener la mode des duels 
ou de ce qu'on appelle affaires d'honneur. M. le prince de 
Nassau s'est* battu , M. le prince de Salm doit se bat- 
tre.. La parodie de ces grandes aventures est celle 

d'un marchand de la rue St.-Denis avec un maître 
d'armes , mais elle a eu une fin plus tragique. Le mar- 
chand dans son temps avait été un fier-à-bras et pré- 
tendait se connaître en escrime ; il veut aller un jour 
assister à une leçon d'armes qu'on donnait à son fils ; 
le maître lui montrait une botte qu'il appellait la 
boite voilée. ~ Monsieur , dît le marchand , je vous 
prie de ne point apprendre à mon fils cette botte ^an. 
gereusC; elle lui coûterait la vie datas la première affaire 
qu'il aurait le malheur d'avoir Le brétailleur de pro- 
fession veut défendre sa botte , et la prétend bonne 
et sûre. Brisons-en là ^ répond le marchand , je vous 
accorde tout, mais ne la montres pas à mon fils. Là**^ 
dessus l'on apporte à boire. Le soir le maître d'armes re- 
conduit le marchand chez lui. Dans une petite rue il Tar- 
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réte } — Monsieur, j'en reviens à ma botie voilée 9 
avones qu'elle est bonne ou mettez-vous en garde : — > 
Je ne parlerai pas contre la vérité , et je ne me battrai 
pas : j'ai prouvé dans mon temps que je n'étais pat un 
lâche , mais il ne^ convient pas k un homme marié ^ 
établi y père de famille , de risquer une vie précieuse 
à ses enfans et à ses créanciers...... — Je te couperai 

le visage , poltron ! *«* Le marchand est obligé de dé- 
gainer ,, et il prouve bientôt que la botte voltée est aussi 
dangereuse qu'il l'avait prétendu ; elle servit trës-mal 
celui qui s'en était déclaré le chevalier , car il resta 
mort sur la place. La déposition d'ouvriers qui , d'une 
boutique voisine , avaient vu et entendu ce qui s'était 
dit et passé , a empêché que le brave marchand ait 
été inquiété par la justice pour cette afTaire. 

La mode des plumes est encore dans toute sa vi- 
gueur y â la forme près qu'on a un peu changée cet 
hiver, en les raccourcissant. Un de nos poètes a fait 
ces vers , en envoyant à une de nos élégantes de pro^ 
vince , un chapeau k la Henri IV. 

Nathalie aspirait à voir son front paré 
IX'on (le ces ornemçns de la mode élégante , 

Qui dans ce jonr nous représente 
Le chapeau d|'un héros de la France adoré j 

Aussitôt j'ai conçu Tenvie 

De remplir le souhait pressant 
D'une Divinité ; car qui dit Nathalie ^ 

Dît nne Déesse accomplie. 
Je songeais aux moyens de faire mon présent : 
Ce roi qui tient notre âme encore émue , 

Henri quatre frappe ma vue , 
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Dant cet appareil imposant 

Tout à-la-foit noble et galant s 
l'ai deriné , dit-il , ton embarras extrême , 

Tiens , qn'li Tinstant mon chapeau même 
Soit porté par T Amour 2[ cet' objet charmant , 
Qui saura lui prêter un nouTel agrément: 

Tous ses Tœux doiyent sans réserve 

Etre également prévenus ; 
Comme guerrier je couronne Minerre , 
Bt comme amant je couronne Vénus. 
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[Du i4 janvier. ] La reine a envoyé dernîëremeat 
demander à M. Necker une ordonnance pour toucher 
au trésor royal i5o,ooo livres comptant dont elle avait 
un besoin urgent ^ le ^directeur a écrit fort respec- 
tueusement à la reine : « l'état du trésor ne me permet 
» absolument point d'accorder à Y. M. sa demande » 
» mais ma fortune me met à même de lui offrir cette 
ifT même somme de ma bourse, et j'aurai l'honneur de la 
» lui porter ce soir. » 

F'ers pour la statue de M. DE BuFFON. 

Gnîdé par son génie et par rezpérîenco» 

Bofibn du Créateur sut ra?îr les secrets. 

Soit que de l'homme informe il sondât l'existence , 

Soit que des animaux il suivit les progrès ^ 

I^a raison le guida par une route sûre } 

£t même en devinant , il saisit la nature. 

II est vrai que M, de Buffon a toujours voulu de- 
viner. C'est Teffiet de sa belle imagination , trop vive 
pour se plier à l'observation. Flatterie pour flatterie^ 
j'aimç mieux encore que cette prose et ces vers fran- 
çais y les^ trois mots latins qu'on a placés au-dessous 
de son portrait : Pîaturam ampleclitur amnem. 
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vT Couplet à une cruelle. 

IPrenes , Agathe , ce miroir 
Dont la glace est fidèle : 
Sans ceese tous y pouyes voir 

Des grâces le modèle. 
Hier pour calmer mes donleurs 

J'y cherchais votre image ; 
Hais je n'y vis que Tos rigueurs 

Feintes sur mon TÎsage. 

• 

[ Du i5 février. ] Il y a eu ,* ces jours derniers , à la 

comëdip italienne une espèce de comédie indépendante 

de celle qu'on donnait.. Carlin qui joue si bien les rôles 

d'Arlequin , s'est avisé dans un imbroglio oii Ton parle 

moitié Français , moitié Italien ^ de plaisanter aux d^ 

pens de notre ministèf'e. La satire portait sur les 

nouveaux réglemens de M. de St.-G.ermain.. « Je me 

s» ferai , disait-il à Scapin , couper un bras ', et je serai 

» un officier d'importance ^ ensuite l'autre bras , et je 

» monterai à un grade plus éminentj; un œil de moins , 

» nouveaux honneurs ; puis je me ferai couper la tête 

» pour être général » Toute l'assemblée sentit le 

piquant de l'épigramme ; Carlin fut comblé d'applau- 
dissemens : la plaisanterie circula dans les soupers. Arri- 
yée à Versailles , elle excita la mauvaise humeur, et 
il en résulta un ordre pour mettre Arlequin en pri- 
son , oh il a été réellement renfermé quelques jours. 
Il y a reçu une foule de visites j surtout beaucoup de 
militaires ont couru le consoler et l'amuser. Il est en^^^ 
fin sorti et a reparu sur la scène avec des applaudisse- 
meos sans nombre» 



Le bal rient Ae noot fournir viné anecdote p1aî--« 
santé. Le comte de M.... avait pris depuis peu uoe 
trës-jolie femme et s'avisait d*en être jaloux. Il avait 
cru observer que la dame ne répondait point à sa ten- 
dresse. H épiait jusqu'à ses moindres démarches. Lé 
temps du bal est arrivé ; la comtesse se prépare à bien 
s'amuser à celui de l'Opéra. Le mari feint d'être in«* 
commode ; il laisse aller sa femme au bal avec plu- 
aeurs de ses amies : à peine sont-elles en chemin que 
]e comte se hâte de se travestir sons un déguisement 
qui pût le rendre entièrement méconnaissable. Il vole 
à l'Opéra et il a bientôt démêlé la comtesse dans cette 
foule de masques. Il l'aborde en contrefaisant sa voix et 
lie conversation avec elle. D'abord l'entretien est va^ 
g%ie et roule sur une infinité d'objets peu intéressans* 
On vient h parler des maris. « Oh , j'en ai un , dit la 
» comtesse , qui est insupportable , on détaille les dé- 
» fauts du mari : mais , ajouta-t<^lle, je compte bieil 
» m'en venger* » Le comte ne peut garder plus long-^ 
temps V incognito f il se démasque et la dame de rire 
de toutes ses forces et de prétendre qu'elle l'avait re** 
connu et qu'elle l'avait menacé , pour s'amuser seale-« 
ment » et tirer vengeance de ses procédés jaloux. Le 
mari s'est retiré peu satisfait de la justification , et la 
comtesse , selon les apparences , s'occupera sérieuse** 
ment de mettre à exécution le tour qu'elle promettait. 

Une femme de qualité laisse en ce moment un testai 
ment original et dans le goût de celui d'un AngIais,^ont 
les gazettes ont beaucoup parlé il y a quelque temps» 
» Attendu ^ dit-elle , que mon chien a été le plus fi- 
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«» dêle de mes amis , je le fais mon exécuteur testa- 
•» mentaire, et je lui confie la disposition de toute ma 
•» fortune. J'ai beancoup à me plaindre des hommes; 
« ik ne valent rien ni au moral oî au physique : mes 
m amans étaient faibles et trompeurs , mes amis faux 
t» et perfides. De toutes les créatures qui m'entouraient, 
a» il ii!;^ a que mon chien auquel j'ai reconnu quel- 
I» qnes bonnes qualités. Je veux donc que l'on dispose 
m de mon bien en sa faveur et qu'on distribue des legs 
» à ceux qui recevront ses caresses. » 

Autre aventure différente , parce qu'elle a été suivie 
du plus grand tragique. Une jeune demoiselle aimait 
un homme dont le rang , les qualités , l'âge , les 
agrémens lui convenaient : les parens se sont élevés 
contre le mariage que son cœur avait projette et l'ont 
forcée de s'ensevelir dans un clottre. La demoiselle p k 
la veille de prendre un parti si contraire à ses désirs^ 
a soupe avec son amant. Tous les deux ont été trou- 
vés morts dans leurs lits le lendemain matin. La jeune 
personne avait emprisonné cet homme qu'elle ne pou- 
vait épouser , et avait partagé le poison. On a trouvé 
une lettre qui confirme ce qu'il est aisé de prévoir. 
La demoiselle consigne dans cet écrit , que ne pou^- 
vaut se lier à tout ce qu'elle aimait y elle l'a entraîné 
avec elle dans le tombeau et que du moins ses parens 
n'empêcheront point que la mort ne les unisse : elle 
demandait qu'ils fussent mis dans le même cercueil. 

La licence du temps m'autorise à vous copier une 
pagnolerie du genre dés écrits qui ont le privilège 
exclusif 4'amuser nos sociétés pendant le carnaval. Ce 



qui peut y donner quelque prîz , est que cette pièce 
a été réellement présentée à l'intendant de.Montauban. 

Requête à Monseigneur^ etc. 

» La demoiselle P^ops , habitante de Villefranche ^ 
prend avec son respect ordinaire la liberté de repré- 
senter trës-huniblement à votre grandeur , que des le 
moment qu'elle à été nubile , elle s'est vue en état 
de jouir de ses droits de nature , à cause de l'absence 
par décès de ses përe et mëre y dont Dieu veuille 
intercepter les âmes ; que les prud'hommes de Ville- 
francbe s'étant corporellement assemblés pour procé— 
der à la répartition cathégorique des imposition& 
royales de la communauté , ils ont inhumainement 
compris dans leur rôle , la suppliante pour la somme 
de cinquante-sept livres trois deniers , qu'elle ne peut 
absolument supporter , vu le peu de rapport actuel 
de son, bien qui décline même tous les jours par la 
perte de plusieurs bêtes à cornes qu'elle entretenait 
pour son Ubour particulier , et par d'autres fâcheux 
évënemens qu'elle prend la très-humble licence de jiu- 
mérer trës-succinctement à votre grandeur , comme 
elle l'a fait par les précédentes plaintes qu'elle s'est pro- 
curé l'honneur de lui présenter , et qui ont eu l'in— > 
convénient de se confondre , à ce qui lui a été rap- 
porté dans une très-grande infinité de papiers dont 
votre grandeur se trouve journellement oppressée. En 
premier lieu , les grands chemins ont eu le malheur 
de lui emporter une grande partie de ses domaines , 
de manière que la majeure partie des terrains que 



( 275 ) 

Teicemple Ae ses përe et mère lui apprenait à entre* 
tenir en bonne culture , sont maintenant abandt>nnëa 
pour la trop grande et trop magnifique commodité da 
public j auquel une voie plus étroite aurait bien pu 
suffire, a*»* Tout ce qui est resté , sans exception , 
a été grêlé à plate couture, sans aucun égard pour 
les champs et les vignes , qui en ont été fort endom- 
magés , ce qui a considérablement détérioré le bien de 
]a suppliante tant d'un côté que de l'autre. 5 ® . Les 
récoltes d'ailleurs ont été si chétives les dernières an-» 
nées , que les épis dénués de grains , ou ne rappor-* 
tant que du chardonnet , n'ont produit , à propre-*" 
ment parler, que de la paille, dont la demoiselle 
suppliante a bien de la peine à subsister. 4 ^ «^ La che-« 
minée de sa maison fut incendiée il y a quelque temps; 
ce qui lui procure un dérangement notable , et 
monseigneur comprend bien la situation perplexe d'une 
demoiselle qui ^ sentant sa cheminée en feu , ne peut 
recourir qu'à des voisins souvent vieux et infirmes » 
qui n'apportent dans ces accidens que des secours tou- 
jours trop lents. La demoiselle suppliante peut bien 
encore citer des procès d'une injustice de la plus grande 
iniquité qu'elle a eus à soutenir contre son propre, 
beliu-frère , que le sang n'a pas empêché de la pour- 
suivre avec la plus grande rigueur , jusqu'à ce qu'il 
l'ait épuisée, quoique plusieurs des plus forts avo-* 
cats du parlement . qui étaient très-bien entrés dans 
son aiTaire l'eussent assurée que le fond en était bon ^ 
bien qu'il y eut quelque chose à dire à la forme, et 
qu'elle ne pourrait jamais la perdre. La demoiselle 

suppliante vous priant de prendre toutes ses pertes en 
1. ib 
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considération ', y ajbute son ëtat de fille ; orpheline 
depuis longues années , sans avoir père ni mère , mais 
seulement une sœur qu'elle est obligée d'observer com- 
me la prunelle de l'œil pour faire taire les propos qne 
les méchantes langues font souvent parler y à celle fia 
de détruire la réputation d'une jeane fille du sexe qui 
ae trouve en bas âge. Monseigneur de la Galésière , 
l'un de vos agréables prédécesseurs d'excellente mé- 
moire y ne résista pas à tout ce . que la demoiselle 
suppliante lui montra pour toucher son grand cœur > 
et après avoir par lui-même bien examiné les pièces, 
il la fit décharger p pendant trois ans , de surabon- 
dance de ses indispositions ; mais d'autant qu'il ne 
serait pas digne de la bonté de votre cœur de laisser 
plus long-temps la suppliante dans un état de souf- 
france qui l'obligerait à laisser son bien en friche , et 
exposé à le voracité d'un menu bétail sauvagin , elle ose 
espérer de vos grâces , monseigneur , sinon une dé- 
charge aussi considérable que celle du sieur de la Ga- 
lésière , qu'il vous plaira au moiiis sur le relevé de 
sa cotte y qui vous fera voir son état au naturel , la 
soulager du mieux qu'il vous sera possible , afin qu'elle 
puisse se ressentir passablement des bénignes in- 
fluences des faveurs que vous trouverez bon de ré- 
pandre sur elle. » 

» La demoiselle suppliante , de son côté, ne s'é- 
pargnera aucun gouvernent pour vous engager , mon- 
seigneur , à la couvrir de temps à autre de'votre fé- 
conde protection y et ne cessera de former des vœux 
pour la conservation des trésors inépuisables de votre 
jgrandeur. » 
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ÉPI GRAMME» 

)}ainoii covimande i it sait donc la tactique ? 
Kon I mais par coeur tout (^recourt et Hobb^ 
11 connaît donc les nraenrs , la politique ? 
Jion -f mais son teint a la fraîcheur d'Hébé t 
De âos Laïs il est le Sigisbé : 
Il joue encor le plus gros jeu de France. 
Peut-être est-il poltron comme nn abbé$ 
Hais il n'a pas son égal pour la daiiae» 

[ Du premier mars. ] Dans le àotnbre de procès 
6Îngaliers qui ont étë jugés cet hiver , jç tous citerai 
cclai-^ci. Un habitant de YiUejuif disparaît il y a 
vingt ans. Sa femme s'accommodait mal du cëlibàt ^ 
elle charge quelqu'un de faire des perquisitions y on 
lai envoie l'extrait mortuaire d'un homme qui por- 
tait le ménie nom que le mari perdu. La bonne pay- 
sanne se croit veuve et s'en console bientôt dans les 
bras d*nn nouvel époux. L'ancien revient un beau jour 
et reprend sa chaste moitié : pr>ocës entre les dent ri- 
vaux , dont te principal objet était l'existence d^un 
enfant provenu des nôçes intercalaires. Il a été décidé 
que cet enfant hériterait et de sa mère et de celui 
qui l'avait fait. Il ne devait point être réputé bâtard, 
puisque ses père et mère avaient obtenu de la justice 
ecclésiastique et civile , la permission de le fabriquer 
et qu'ils étaient de bonne foi. 

Le goût des calembours ne passe point , et tout la, 
monde s'en mêle à présent. Le calembourdier par ex'* 
cellence , M. de Bièvre , lorsqu'on lui annonça la mort 
du oiaréchal de Conflans , s'écria : fausse nouvelle* 
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Ou lui reprocha de né pas croire an évënement dont 
t>Q avait\la certitude. Je ne doute pas , répondit-i) , 
ijUB cela ne soit vrai » mais il Vest aussi que cesl 
fine nouvelle fosse qu*on aura à faire , ei voilà ce que 
je veux vous dire* 

A propos des calembours , bh prétend qu'on va faire 
beaucoup de toile en Bretagne , puisqu'on y fait filer 
trente mille hommes. Vous aurez peut-être su dans 
le temps ce calembour du même M. de Biëvre. Dans 
nne nombreuse société , on disait en sa présence beau- 
^ttp de mal de Fréron. Messieurs , reprit le mar- 
quis j vous en direz t<ml ce qu*il vous plaira : mais 
il faut pourtant convenir que ce ^arcon^là pinçait 
très ^joliment de la harpe. 

L'ARITHMJÎTIQUE. 

Lise , par fôntaisîe , tm jour , 
Voulut MToir raridunétique* 
Hien n'est étraufcur â TA^iour ; 
De savoir tout V Amour se pique. 

Il ne donna que deux leçons , 
Et éé/jk Lise était habile : 
C'était pou? elle des chansons ; 
b'Amour sait rendre tout fecile. 

Toîci comment 11 s'y prenait ; 
U donnait trois baisers à Lise • 
Que Lise aussitôt lui rendait » 
£n évitant toute méprise. 

De ces baisers donnés et pris p 
Chacun tenait compte £dèle : 
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VXmo}iT , d^9 calculs xéwai^ , 
Offrait le total à la bejle. 

XnorgœilH de ce progrès , 
A aon élève , notre espiègle, 
)f éditant de no vT«a«x snocèe , ^ 
Déinonfr^ la sfcoode règlç* 

Il y passa légèrement : 
L'Amour n'aime pas à soustraire; 
La troisième , plus amplement , 
Fat démontrée à Técolière. 

Il youlnt tant multiplier***..- 
Le calcul devint inutile ; 
La belle trouva plus facile 
De lui donner tout sans compter. 

Yoici une petite histoire de filous fort singulière. 
Un quidam ayant aperçu , la dernière fois que la reine 
vint au spectacle , en petite loge , une boargeoise ren- 
forcée qui faisait grande parade d-une paire de bra- 
celets qu'elle avait , se présenta à la loge comme ye- ^ 
naat de la part de Sa Maj^é , qui avait remarqué la 
beauté de ses bracelets y et désirait en voir un de plus 
près : la dame s^ hâta de le détacher de son bras , et 
de le remettre ^u prétendu officier de la reine, mais 
celui-ci dijip?rut avec ce bijou. La dame était à dé* 
plorer le lendemain son sort) lorsqu'il se présenta chez 
elle un exempt de police, dépéché par M. le Noir , 
lequel venait l'avertir qu'on avait arrêté la veille au 
sortir du spectacle , un filou chargé de plusieurs bi- 
joux , parmi lesquels il avait^accusé que ce bracelet 
appartenait à cette dame : le ofiagistrat la faisait prier 
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par me lettre , de remettre le pareil an porteur povr 
le confronter. Yoos vons figures aisément la joie àt 
notre bourgeoise , les éloges qu'elle prodigua k h 
police , et les recommandations qu'elle fit à l'exempt , 
de rapporter prestement les deux bracelets , poor faire 
la paix arec son mari , qui l'ayait furieusement tancée 
de sa sotte crëdalité. Mais cet exempt n'a pas jagé à 
propos de reparaître , et ce n'était que le confirère do 
prétendu d^uté de la reine. 

[ Du i6 mars.] La vieille maréchale de M..^. qui 
par des dents postiches crojait remplacer celles qu'elle 
a perdups , jouait derniëremeot chez la reine ; elle 
Toulut se faire payer uo coup qu'on lui disputait; en 
s'escrimant , elle; laissa tomber son râtelier sur la ta- 
ble ; un des assistans , s'en étant saisi , le présenta à 
la maréchale , en lui disant : madame , e5X-ce là 
votre enjmt? 

Nous avons ici une espace de religieuses trës-pau- 
▼res dont la communauté dépêche dans le temps de 
carême deux soeurs qui tont faire la quête. Ces sœors 
connues sons le nom éthirondeUes de earéme se pré* 
aeoteot dans lootea les maisons oii elles espèrent ex- 
citer la charité , et ne dédaignent pas d'employer des 
moyens purement temporels pour engager leà amateurs 
des plaisirs d% l'éternité à les mériter par de bonnes 
, œuvres. Nos hirondelles de carême font toujoura leurs 
courses deux à deux t l'une est vieille , et prudente , 
l'autre ordinairement jolie et jeune , vive et enjouée. 
La sainteté de leur état leur parait un frein suffisant 
y^vur arrêter le& entreprises ^u'on voudrait former cpp- 



tre leur rertu. Il arrive pourtant quMles sont quel- 
quefois les héroïnes d'aventures galantes. M. le comte 
de *** traitait toujours très-bien les sœurs qui allaient 
chez lui y et la communauté ne manquait pas de lui 
envoyer toujours les mêmes, parce qu'on avait re- 
marqué qu'elles rapportaient an couvent de plusgran- 
des marques de sa libéralité. Cette année l\ine des deux 
était changée, et iten demandait U raison, lorsque 
la vieille lui remit un gros paquet en lui disant s m La 
» sœur Angélique, qui depuiii deux à trois mois est fort 
» incommodée m*à chargée de vous remettre ceci. » 
Les hirondelles se retirent sur-le-champ , et M. le 
comte est fort étonné' en développant les linges dont 
le paquet était recouvert , de voir un jbU enfant de 
deux mois. L'enfiint lui tend les bras coname pour ré<« 
clamer son appui ; le hasard fait qu'il* tient dans l'une 
de ses mains une lettre qui avait été phicée auprès de 
lui. Le comte, péhétrant tout le mystère, monillait dir 
ses larmes le visage de l'enfant qu'il pressait contre 
son sein. Il fait enfin des effort pour se remettre et 
ouvre la lettre avec transport. Tels en étaient à peu 
près les ternies. « Barbare séducteur , voilà Fa triste 
victime du complot que vous avez formé contre mon 
innocence , aveè te monstre abominable auqurf on Sa- 
vait confiée. Cette vieille qui cache tous k?s vices sous 
Fhabit qui ne devrait recouvrir que des vertus , est en- 
core la seule à qui je puisse remettre ce dép6t myslé-^ 
FÎeux pour le placer djeins vos mains. Je ne puis ce- 
pendant la détester ^ je ne puis même abhorrer le crime 
dans lequel elle a entraîné mon faible cœur , quand je 
sens que j'emporte au tombeau Tauiour le plus ten- 
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are pour vous* Je n*ai plus rien à déguiser , puisque 
bîentât mon infortune sera ensevelie avec moi dans 
Foubli clu né^nt. Il ne me reste pour moi qu*à implorer 
la miséricorde de réternel ; mais ce malheureux en- 
fant dont le sort dépendra de vous , exige que je tous 
dévoile des secrets qui peuvent vous inspirer plus d*in- 
téréi en ta faveur. Je suis pet te malbeurease personne 
avec laquelle vous dansâtes il y a deux ans, et qae 
TOUS priâtes inutilement pendant toute une nuit de se 
démasquer. Ma mëre , la marquise de *** , informée 
des démarches que vous aviez faites popr découvrir 
qui nous étions , copnaisisant h violence de vo^ pas- 
sions et l'impossibililé ok elle aurait été de résister 
aux recherches d'un homme de votre rang et de votre 
fortune, craignit que le peu dfattrait^ que j'ai reçus 
de la nature , ne donnât piu9 de force à ces premières 
impressions. Une préférence qu'elle a toujours accor- 
dée à mon frère aine , auquel elle a déjà sacrifié la li- 
berté de deux autres de ses enfans , Tavait déterminée 
à me destiujer au couvent t elje le hâta d'exécuter cette 
résolution. Je n'ose pénétrer les motifs qui rpnt en- 
gagée & choisir pour moi Tordre le plus austère : ne 
recevant depuis long-temps aucune de ses nouvelles, 
l'ai appris qu'elle était tombée dans une maliidie de 
langueur et qu'elle ne paraissait plus s'occuper de moi 
d aucune manière. Les religieuses de mon couvent ne 
tirant point de ma famille les avantages qu'elles en 
avaient espérés , ont pris le parti de m'employer à 
pourvoir aux besoins du couvent , en mecompienant 
dans le nombre des sœurs postulantes qui font les quêtes 
du carême. Ce détail ; eu excusant un peu la faiblesse, 
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p«iit-étre impardobnable , d'an cœur qui était ié\k 
prérenu pour vous, vous apprend que le sang qui 
coule dans les veines de cet infortuné n'est p6int fait 
pour ropprot>e destiné à ses pareils. Sauvez-lui celui 
que la faute de sa mëre pourrait lui faire partager, 
et si voiM refuses quelques regrets à ma perte , laissez- 
moi tu B>oins la consolation d'emporter dans le tom- 
beau l'estime que vous devez à une malheureuse fille 
qui n'aurait point à rougir , si elle né vous avait pas 
connu. V La lecture de. cette lettre mit le comte bors 
d« lui^naeme, et il n'épargna aucuns soins pour dé- 
couvrir sa chëre Angélique qu'il avait adorée dès le 
iiioment qu'il l'avait vue. Sa passion , qu'un habit 
qu'on croit incompatible avec la tendresse , avait pu 
seul l'engager à combattre , se ralluma avec fureur. 
Il a péfiétré enfin au milieu du cloitre où elle était 
prête à rendre les derniers soupirs. Apres Favoir ren« 
due à la vie par les assurances nên équivoques de 
ses sentiœens , il l'a fait rentrer dans le sein de sa fa- 
mille. Héritière de gros biens par la mort d'une mère 
injuste et cruelle , elle doit devenir incessamment l'é- 
pouse de celui qu'elle regardait comme son bourreau. 

[if^mars.] Au défaut de nouvelles politiques, on 
fait ici des contes ponr rire : en voici un qui vous 
amusera. Le lieutenant général de police s'était fait faire 
une perruque neuve pour le mariage de sa fille ; un 
garçon perruquier apporta c^tle perruque dans une 
boite. Le travail fini, il demande ia bçîle à son valet- 
de-chambre; mais quelle fut sa sjurprise lorsqu'en place 
d'une.perruque sénatoriale , il trouva un enfant mort! 



M. le Noîr fit âassîtÀt chercher le maître permqiiîer ^ 
lequel voyant le fait, demanda beaucoap d'excuses, e%- 
conta que sa femrae ëtait accouchée la- sanreîlle , qne- 
Tenfant ëtait mort peo après, qm'on avait apparemment 
confondu lesHeoxboites , et enterré celle <m était la per-* 
ruque. Ce quiproquo a beaucoup fait rire le magistrat 
et son monde, et l'on assure que la perruque a été 
exhumée , et Tenfant mort mis en terre à sa place. 

[ di mars. ] On a parlé dqpuis peu d'une prétendue^ 
satire contre le gouvernement , intitulée la Béquille» 
Elle a donné lien à un quiproquo assez plaisanta M. le 
lieutenant de police , sur les bruits qui se sont répandus 
de l'existence de cet onvrage , a donné ordre qu'on l'aiw 
rétât. L'inspecteur a fait les plus exactes perquisitions, 
et a découvert Tabbé Quille, brave ecclésiastique qui 
n'a jamais fait de mal à personne. Cest précisément le 
Jour du mariage de mademoiselle le Noir que le pauvre 
abbé a reçu , à six heures du soir, la visite d'un sup 
p6t de la police , qui lui a signifié de le suivre. Comme 
il n'y avait point d'ordre par écrit , on n'a pu le con— 
duire sur-1e*champ en prison , et on l'a mené à l'hôtel 
de la police. M. le Noir était en famille^ on a ren- 
fermé mon abbé dans une salle au rez -de- chaussée , 
dans le dessein de le présenter au magistrat lorsqu'il 
sortirait de table. La chambre étant sûre^l'exemptse re« 
tire , et charge de cette présentation un homme de la 
maison, qui promet de l'avertir ensuite de ce qu'il au* 

(t) Cette anecdote est tirée des Mille et une Folies, livre im- 
primé en 177 1 , et TaTentore est attribué à M. de Sartine. 
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rsit à faire. Minuit sonne, une heure, deux beures , 
et Tabbé QuiHe n'entend parler de rieu. Il ne comprend 
rien à cette aventure > et résolu de la faire cesser à 
quelque prix que ce soit , il appelle , il crie ; personne 
ne Tentend. Le désespoir s'empare de lui , il brise des 
porcelaines et les jette avec violence contre la porte. 
Enfin un domestique parait : Que faites-vous là , mon-^ 
sieur l'abbé ?.... Je l'ignore , on m'y a amené , il y a' 
buit à dix beures, et ce traiteàient me parait fort 
étrange..... On éveille M le Noir , qui depuis long- 
temps goûtait les douceurs du sommeil , san$ qu*on eAt 
seulement pensé au malbeureux abbé mis en séquestre^ 
Le quiprofjuo a été bientôt dévoilé : M. le lieutenant 
de police a fait , sur cette méprise , les excuses les plus 
honnêtes au digne ecclésiastique qui en avait pâti , et 
celui-ci s'est retiré en se trouvant encore heureux d'être 
rendu à la société. Il est avéré au reste que de cet 
ouvrage intitulé la Béquille y il n'existe absolument 
que le titre , ainsi que cela s'est déjà -vu souvent. 

Un bon capucin cherchait à consoler une mëre ten- 
dre qui venait de perdre son fils unique. Souvenez^ 
vous , lui disait->ii , d* Abraham , à qui Dieu ordonna 
de plonger lui-même le poignard dans le sein de 
son Jils , et qui obéit sans murmurer, — Ah , ré- 
pondit la dame affligée , Dieu n*aurait pas commandé 
ce sacrijke à une mère* 

M. Tarin , anatomiste habile , auquel nous devons 
un excellent Traité de VAnatomie de la tête , travaille 
è une nouvelle édition de cet ouvrage. Il se propose 
de lui donner plus détendue ; en tonséquence il a été 
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cbercher an château de Bicétre ane doiuaîiie Ae têCei 
^oi loi étaient nécessairet poar aes noovellet observa* 
ti<Ni5. Les têtes sont placées dans on grand sac et 
attachées sur le devant du carrosse qui le condoisaît. 
Le mouvement lent et uniforme d'un mauvais fiacre 
endort bientôt M. Tarin : arrivé â la barrière , les 
commis des fermes arrêtent la voiture et demandeoi 
an cocher , ce que contient le sac placé sous son siège* 
Monsieur , demanda le fiacre , à moitié ivre y au 
docteur qui dormait , qu*y aH^il dans ce vilai^ sac 7 
*- Eh quoi r répond le médecin en s'éveillant à peine, 
ce sont des cadavres ', laisse^moi iranqutfle. Le co* 
cher qui ne connaissait d'autres cadavres q,ue des bou- 
teilles vides^ comprend que ce sont des canards , et 
Tannonce aux commis. Oh^oh ^ disent les avides sup- 
pôts de la Cerme jil y a bien de Fargent à recevoir , 
il faut apporter ce sac dams le bureau , voir com-^ 
bien il j a de canards , et on fera la liquidation des 
droits. Ce qui est dit est fait , et pendant tonte cette 
opération le docteur Tarin ronflait de plus belle. On 
ouvre le sac dans le milieu de la tabagie que les em- 
ployés appellent leur bureéku. Oh , par Laurent David, 

quel spectacle ! des morts { La frayeur s'empare 

de tous les esprits ; les commis en désordre fuient de 
c6(é et d*autre ; le cocher court se cacher dans un ca- 
baret voisin. Les cris éveillent enfin le professeur de 
la salubre faculté y qui s'étonne d'être ainsi resté en 
chemin et abandonné. Il appelle son cocher qui paraît 

enfin. — Marchons donc et mon sac ou est-il ?... 

~ Oh , n.oasieur , il est dans le bureau , mais du 
diable si j'y louche. — Les commis tout consternés rc- 
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Tiennent l'un après l'autre , maïs pas un ne vent ap*- 
procher clés prétendus canards. Le docteur insiste pour 
qu'on remf'tte les choses comme elles étaient , et cite 
les ordonnances du roi concernant les visites , oii 
cette clause est expresse. On fait venir la garde , les 
commis sont obligés d'obéir , mais leurs figures ex- 
priment assez combien il leur en coûte , et la pâleur 
répandue sur le visage du vaillant sergent du guet, 
annonce qu6»cette occasion est une de celles oii il aime 
mieux commander qu'exécuter. 

[ 26 mars. ] Voici une aventure de pot-dc-chambre. 
Vous , Monsieur , qui voyagez toujours dans une vaste 
Voiture à ressorts bien lians , vous ignorez combien cette 
sorte de chaise est étroite et incommode. Un militaire 
s'y trouve un jour allant à Versailles avec un officier 
de la bouche , d'une ampleur énorme , dont le voisi- 
nage l'incommodait fort. Il résolut de s'en débarrasser* 
Au bout de quelques minutes , voilà des convulsions 
affreuses qui prennent au militaire. — Mais , monsieur^ 
qu'avez- vous donc ? — Ce n'est rien , Monsieur , ré- 
pond le jeune lieutenant en se contenant , ce n'est rienS. 
Un moment après les contorsions recommencent , et la 
contrôleur de la bouche renouvelle sa question. ->- Ce 
n'est rien , vous dis-je , ne ct'aignez rien : le mal n'est 
pas encore à un degré.... — Comment.... qu'est-ce donc... 
expliquez - vous.. . quel mal ? — J'ai eu , Monsieur , il 
y a quelques jours , le malheur d'être mordu par un 
chien enragé ^ on m'a conseillé d'aller à la mer , et je 
vais à Versailles chercher de l'argent pour faire ce 
voyage.... Il n'avait pas eu le temps d'achever que le 
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prudent contrôleur étiit déjà en bas de la voiture. •<• 
Bon voyage , Monsieur ; il fait beau , j'aime mieux 
iharcher à pied.... Le lieutenant continue sa Toute fort 
à son aise , en s'applaudissant de son stratagème. Son 
premier soin , en arrivant à Versailles, est d'eo faire le 
récit. Long-temps après , le gros contrôleur , suant , 
essoufflé y arrive pour faire son service , conte son aven«» 
ture , et loin d*étre plaint , il ne trouve que des rieurs 
^ui se moquent de lui. Pas un d'eux cependant n'aurait 
peut-être été plus hardi ou plus fiu que lui. 

On mande de Metz une aventure qu*on assure aussi 
vraie qu'elle parait extraordinaire. « L'exécuteur de la 
i> haute justice deLandeau , lequel passe pour trës-ha« 
» bile dans l'art de décoler , reçut une lettre anonyme 
M qui l'invitait de se rendre à un joi^r marqué, à la 
n porte de Nancy et de se munir de son damas. Lors- 
m qu'il fut arrivé au lieu indiqué, trois hommes armés 
« se saisirent de lui , en l'exhortant k se laisser faire. On 
» lui banda les yeux , on le fit entrer dans une chaise de 
M poste. Après environ douze heures de chemin , on le 
M conduisit dans une chambre tendue de noir et éclairée 
M par plusieurs lampes, hk» on lui ôte son bandeau on 
M lui montre une personne à genoux , ayant de beaux 
» cheveux épars et la tite enveloppée dans un sac. Il ^d- 
M tend des gémissemens. On lui ordonne d'abattre la 
ii tête à cette personne. Il refuse , on le menace en lui 
M mettant deux pistolets sur la gorge, il est enfin forcé 
n d'obéir. A peine l'exécution est-elle faite , qu'on lui 
« remet une bourse de deux cents louis. On lui rebande 
>» les yeux , et après Pavoir promené dans la chaise de 
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^ po»te le même temps qu'on avait employé à venir , on 
» le reconduit à la porte de Nancy oii on Tarait pris. 
» Il ne put découvrir de quel sexe était cette malheu-- 
» reuse victime ; ni ne put dire eu quel endroit il a éti 
% conduit : mais il croit avoir passé le Rhin. » 

Un homme de lettres qui ne tient à aucun parti , 
vient de me fournir cette notice intéressante sur J.-J, 
Rousseau. — « Ce grand écrivain est né à Genève de 
parens obscurs ^ mais un tel homme peut se passer ai- 
sément d'aïeux et de titres de noblesse. Il a l'avantage 
de la véritable extraction : le don du génie et la supé- 
riorité de l'âme* Il parait que ses belles années se sont 
écoulées , ou plutôt perdues , dans les épreuves de l'in-!> 
fortune. Homère a dit que le malheur attachait du 
plomb aux pieds de l'homme de talent; il y a tout lieu 
de croire que l'adversité étouffa les premiers élans de 
M. Rousseau vers les arts : peut-être aussi l'indigence 
donna-t-elle à son âme cette force qui est vraiment le 
feu sacré du génie j la vérité est que notre philosophe 
languit long-temps dans cette situation oii l'oeil dédai- 
gneux du grand monde vous aperçoit à peine. Entre 
autres patrons qu'il eut , et indignes assurément de cet 
honneur , on peut compter madame Dupin , veuve 
aujourd'hui du fermier-général de ce nom. M- Rou&t> 
seau fut chargé de l'éducation du fils de cette dame, 
que l'on a connu dans la société sous le nom de Chenow 
ceaux. Le jeune homme répondit peu aux soins d'un si 
respectable instituteur. Sans esprit , et sans désir de 
corriger les imperfections de la nature, il n'eut même 
aucune vertu j il manquait k ^honneur ^ à l$i probité , 
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•t il est mort flétri ie honte et de misère. Pour M. Rotis*^ 
seau, il fut d'abord si raécoDaudaDS cette maison â'in* 
, solens plébéiens , qu'on le faisait manger à ToflBce \ 
tandis^ que de médiocres beaux - esprits avaient llion-- 
neur de dtner avec Madame , qui , selon les apparences, 
se repentit dans la suite de son stupide dédain. Elle s'est 
mise au nombre des partisans les plus zélés du sage 
Genevois. Il est vrai que Tespëce d'amende honorable 
faite par celte femme à M. Rousseau , a été l'effet de 
sa grande réputation. Nos femmes de Paris sont atta— 
chéeli à la mode jusques dans les opinions littéraires. Un 
écrivaiti excite-t^il quelque bruit ? elles n'examinent 
point s'il mérile cette renommée } ellqs volent avec 
transport au * devant de l'idole du public : aussi les 
jugemens de ce sexe si faible et si aisé à prévenir , ont- 
ils peu de valeur aux yeux de l'homme qui pense par 
lui-même. L'être qui a reçu du ciel , comme M. Rous- 
seau , ce caractère si marqué de supériorité , peut suc- 
comber à la tentation de concevoir quelque orgueil , 
qu'il ne faut pas confondre avec la vanité , parce que 
le premier sentiment élève Tâme , la corrobore , si 
l'on peut parler ainsi, et l'autre la rapetisse et l'avilit 
à ses propres regards. La vanité est un aveu tacite de 
sa faiblesse ; il n'est pas possible qu'un homme vain 
fasse quelque chose de grand ; il n'est jamais bien avec 
lui-même ; sa conscience le trahit et le désole : on peut 
en imposer aux autres , mais rarement à soi. M. Rous- 
seau se consola donc avec le sentiment intime de ce qu'il 
pouvait valoir , du rabais oii semblait le mettre l'infor- 
tune. Il ne faut pas douter que ce ne soit à cette indi- 
gence si contrariante , que nous devons cette fa^oa dç 
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l^eàèer âigtoe d^un vrai philosophe ^ qui voit lliôihmë 
kind f et le jtige d'après éette abstraction dés accessoi^ 
res. Peut-être est-^il permis d'accuser M. Rousseau 
d'une singularité qui blesse la simplicité du génie. Oïl 
prétend que dans son premier ouvrage y il avait d'abord 
projeté de faire l'élogls des avantages dés arts et dès 
sciences. Daclos^ cet Irommequi était parvenu h se faire 
un petit cercle dé répUtiation , à force de flàtléHes ^ros-^ 
siëres et de petitesses revêtues d'un faUx air de phitoso* 
phie, Dudos qui éonnaissait l'imbédllité dû inonde y 
que l'extravâjgant et riniisité>6nt seuls droit de frapper,' 
conseilla à notre Genevois de biéfi se garder dé suivre lé 
grand chemifa. « Youléz-voùs , lui dit-il , qu^oh vpuà 
»lis^? ne pensez point et ne pàrréz point comnie là 
^ tourbe; il vaudrait '^ieux dire qu'il fait nuit en plein 
» tnidi j que d'aller nous vàntér les ' charmes d'uti 
» beau joui'. Mon amfi ', du singulier c'est par- 
A )[à qu'on fait fortune dans tous 'lés gehres. Voiis Id 
3» voyez , je ne m-habille jamais comnié la mujtitude : 
3^ ma perruque à^t-elle Te costumé reçu? ¥^ar-là je stAs 
n remarqué. Quand j'entfe au spectacle, od se demande : 
» Quel j^i^'cet original? et Ton répond de 3nite : C'est 
* M. Duclos. Ordinairement on acquiert la faVeur dès 
» sots grands , en les enfumant d'encens t moi je me les 
M suis atservis en les accablant des impolitesses les plus 
» dures 5 et dans tout cela j'insinue 'd'adroites flagorne- 
» ries* Revenons donc à ce que vous àve^s dessein dé 
vr donner au public! i soyez toujours d'un avis icon traire 
n-k l'opinion reçue. Ainsi vous vous élèverez avec ëuer- 
» gie contre les atta et les sciences ^ et l'on criera à ià 
n merveiUeé i) Bl« Rousseau le crut , et remporta ane 
I. 19 
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victoire éclatante. Il est vrai que persoooe ne s'entend 
mieux que cet écrivain à faire aimer le sophisme. Une 
dialectique profonde , une éloquence admirable , nne 
chaleur énergique , un style enchanteur , voilà bien des 
secrets pour captiver le public, ei M. Rousseau les pos- 
sède tous. Je n'entrerai point dans la discussion sé- 
rieuse de ses ouvrages : tous se% sujets offrent de la sin- 
gularité. Son Héloïse , qui à bien des égards est son 
chef-d'œuvre pour la partie du sentiment et quelque- 
fois du raisonnement , est bien au-dessous de son mo- 
dèle, la Clarice de Richardsotu La JuU^ est bien 
moins intéressante qu^ l'Anglaise , souveiit ^Ue est peu 
ijiaturelle 5 c'est une précieijLse fiif m^un en Jaisant 
toilette ; si l'on peut le dire , sa mort est arrangée. 
M. Ronsseau, dans /les écrits, ne se sauve point d'on 
défaut qui est le péché mignon d.e Diderot. On peut 
lui reprocher une exaltation captieuse , que les soU 
prennent pour la flamme du si^ntioi^t. 6on Emile 
n'est pas un livre excellent , mais il es^ rempH d'admi- 
rables morceaux. Il n'est pas étonnant que M. Rousseau 
se soit attiré la haine philosophique , et cette haine-là 
a toute la fureur et toute l'activité de la haine sacrée» 
Les Encyclopédistes , qui ont su se composer une secte 
imposante , étaient charn]tés de compter M. Roumau 
parmi eux; maisbiefitôtla jalousie les dévora. IW virent 
que le public faisait un monarque du membre répu-^ 
blicain, qu'il élevait M. Rousseau , et avec raison, bien 
au-dessus d'eux. I>ès ce moment il n'y eut point de ma- 
nœuvres , de brigues , que la troupe des pseudo-phi- 
losophes ne mît en usage pour perdre ce beau génie. 
Ils se servirent d'un nommé Grimm> cpii n'avait d'autre 



talent tpïé fairesie et la flatterie. ï\ pàtvitat à causer 
quelque chagrin à M. Rousseau , qu î sentant sa supërio- 
tité y se sëpara du parti et subsista par lui-même. Oïl 
le poursuivit : Une politique raffinée et infernale essaya 
de jeter du ridicule sur ce grand homme : sensible , il 
prêta aisément le flanc aux traits que lançait la maiù 
froide et étudiée de M. d'Alembert. M. de Voltaire sô 
mit de la partie ; ta rage jalouse vomit contre le res- 
pectable Genevois qui lui est bien supérieur , son infâme 
poème de la Guerre de Genève ^ qu'un laquais désa- 
vouerait; il n'y a pas eu jusqu'à un médiocre auteur^ 
nommé Saardy que la secte a placé à l'Académie , qui 
ne lâchât des ruades contré M. Rousseau. Qu'en est - il 
arrivé? lis l'ont tourmenté , comme On voit un beau 
cheval d'Espagne agité par les piqûres multipliées d'in** 
sectes. M. Rousseau s'est livré aux suites d'unq sensi- 
bilité exercée par de trop rudes épreuves ; il est devenu 
défiant^ misanthrope^ chagrin; il fuit absolument toute 
société , regardant tous les hommes comme un ramas 
de sots méchans , et il est pénible d'être obligé de né 
pas croire aux illusions de la vie. M. Rousseau a cepeU* 
dai^t conservé autant d'amis que d'admirateurs, tl a pd 
s'en apercevoir lors de l'accident qUi a mis sa vie en 
danger, et dont il est maintenant bièa rétabli. On dit 
même qu'il travaille à un opéra. La postérité le regar- 
^ dera comme le meilleur dialecticien et l^omme le plus 
éloquent de son siècle. Peut-'être sera-t^on fondé à lui 
reprocher de la singularité et de l'orgueil ; mais ces 
deux défauts n'ont point altéré ses vertus^ et personne 
î)'a plus d'humanité et de véritable sagesse. M. RouS'v 
seau sera cité comme le modèle du vrai philosophe , 
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tandis que l'on se rira des Encyclopéaistes, comme a»* 
Irefois les Romains vinrent à mépriser et à chasser cette 
foule de sophistes , qui ne les infestèrent que trop long- 
temps. — Tu.veux , mon ami , que je té salue comme 
un philosophe t renonce à la soif des richesses , à la 
vengeance avilissante, au stupide amour de toi-même} 
ne te regarde pas comme un Dieu auquel tues le pre- 
mier à faire des sacrifices; ne fais, point le chien 
couchant auprès des grands ,; ne sois pas un menteur 
insigne , un Jlalteur à faire vomir, un monstre ^in- 
humanité et de perfidie , et alors je te mettrai dans 
cette petite classe d'hommes où M. Rousseau tient 1$ 
ptmier rang. 

[29 mars.] Un procureur de cette ville avait nne 
jeune cuisinière qui partageait sa couche. S'apercevant 
que son maître voyait une autre femme , elle en conçut 
une si violente jalousie , qu'elle résolut de Pempoison- 
ner; mais on lui donna du secours stor-le-champ,etoii 
espère qu'il en réchappera. Cette malheureuse, crai- 
gnant d'être livrée à la justice , s'est pendue derrière la 
porte de sa cuisine. 

On écrit de Montpellier , qu'une demoiselle d'une 
ville voisine était devenue sensiblepour un jeune homme 
qui, dès le premier instant qu'il la vit , fut épris de ses 
charmes. Leur amour fut constant pendant quelques 
années : mais le jenne homme s'était engagé depuis peu 
dans de nouveaux fers. La demoiselle, outrée de sa lé- 
gèreté, se rendit le dimanche gras, masquée et en do- 
mino, «u bal oix elle savait qu'était le volage. Elle 
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rapproche et l'invite , en déguisant sa^ voix , à sortir de 
la salle. Quand ils sont dehors : Suis-moi; lui dit-elle^ 
s! tu n'es un lâche. Elle le conduisit dans une rue peu 
fréquente'e : là , elle lui présenta une épée en se démas- 
quant , et le conjura avec vivacité de lui ôter une vie 
qui lui était odieuse depuis qu'elle avait perdu le cœur 
de son amant. Celui-ci , attei;idri jusqu'aux larmes, lui 
demanda pardon de son inconstance , et lui jura mille 
fois de n'aimer qu'elle toute sa viCi, 

[SgyriL ] Au sujet des réverbères qu'on vient d'éta- 
blir sur toute la route qui conduit de Paris à Yere^aillesn. 
on a fait ces vers ironiques ; 

Sur le chemin qui conduit à la cour , 
On établit maint et maint réverbère ; 
De plus en plus, de jour en jour , 
Je vois avec plaisir que mon^pays s'éclaire. 

[9 avril, ] Vous pouvez augéaenter votre porte feuille 
clandestin de la pièce suivante, qui me parait singu- 
lière par la parodie plaisante que 1^ poète a faite de 
quatre fameux vers, que Malherbe a traduit d'Horace» 
C'est un placet que les Gardes-du-Corps sont si^pposés 
avoir présenté à M. Lieutaud , premier médecin , pour 
l'engager à renouveler le privilège du syrop végétal 
anti-^vénérien de M. de Yelnos. > 

Kous n'en rougissons point , c'est le mal des héros f, 
Kous l'avions jusques dans les os ; 
Mais à présent nous voiôi oOmme 
Le ciel forma le premie): liomme* 
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O temps lieweiix ! 6 «iède d'or ^ 
Où Hioniflie en ses pklftirs ne craSgneit rien encoi ! 
Pouce sécurité , qa'ètes-Tooi derenqe ? i 

Vn patriarche , en 9^9 amonrs , 

Prenait la première Tenue 

Et baisait dans les care&iars : 
Piogène plantait nn homme dans la me. 
Le viens Caton disait à de jeunes Romains : 
Courage , mes enfans , montes ches les catins , 

Bt ne séduises point nos femmes. 
Pans ce siècle de fer , on monte chez nos dames ^ 
On séduit la vertu pour sauver la santé ^ 
Bt c'est encor bien peu de sûreté. 

Jusqu'à présent le dien Mercure 
A consolé Vénus , Priape et la nature : 
Mais ce Oien mille (bis a trompé ses dévots ) 
^1 n'a qu'une chapelle an temple d'Epidauro: | 

Un bon prêtre, nommé \elnos , 

Nous a fait voir qu'il est encore 

Quelque bonne divinité 

Au grand autel de la santé. 
O TOUS don trie savoir conduit la bienfaisance i 

Protégez notre bienfaiteur , . 
Qui nous rend au désir, qui nous rend au bonheur. 
. Un médecin du roi de France 

Doit songer qu'au siècle passé 

Un de nos rois y fut pincé. 
Jfta duchessë en son lit , oà Védredon la couvre^ 

Btt sujette à ses lois ; 
Et la garde qui veille aux barrières du fjouvrcj 

N'en défend.pas nçs rçis. 

Il vient de mourir ici un ancien conseiller au par- 
lement fort vieux et fort avara. Après avoir reçu tous 
le» «ecours spirituels de l'Eglise ,. il voulut régler lui-. 
même les frais d^ ses fm^i^ailles. Il demanda combien 
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il lai en coûterait pour faire soiraer les cloches à son 
enterrement ; on fui répondit cent écus. Il trouva cette 
somme exhorbi tante y comme on peut bien le penser. 
Cent écus y disait-il , ;?oiir une pareille bagatelle ! 
je n^en reviens pas y je ne conçois rien aux, arran^ 
gemens de l'église s on m'a administré pour rien le 
plus auguste de tous les sacre mens , et Ton exige 
cent écus pour faire sonner de misérables cloches ! 
c'est bien là le cas de dire , que si ces Messieurs 
donnent gratis leur farine , ils vendent leur son fw 
rieusement cher. Ce magistrat avait porté la lésine 
k un point si éminent , qu'il aurait pu donner des le- 
çons à tous les Harpagons du monde. II avait renvoyé 
tous ses domestiques, et $e servait lui-même. Ce- 
pendant il avait ^ncore la vanité de ne vouloir point 
passer pour ce qu'il était. De tous les habits de livrée 
qu'il avait vendus , il en avait conservé une seule 
manche qu'il passait dans son bras , toutes les fois qu'il 
voulait jeter de l'eau par la fenêtre y^ afin que ses 
voisins ne s'aperçussent pas qu'il était sans domestique. 
Si Molière avait connu un pareil trait , il n'aurait 
sûrement pas manqué d'en faire usage dans son ezcel«- 
lente comédie de l'avare. 

LE JEÛNE MÉRITOIRE. 

CONTE, 

Un© dévote , en vètcmeus funèbres , 
Kn grande coiffe , et d'un air pénitent , 
Un jendi saint , au sortir de ténèbres ^ 
Fut à confesse à cet tain- révérend. 
A'pt^s avoir conté sa peccadille , 
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Bt les pécliéa de messieturs ses enfans ^^ 

De son époux et de bien d'autres gens. 

Le réréren^lui demande : Ma £Ue » 
Jeûnez-vous ? Si je Jcûtoe ! oui , mon père , toufonn ^ • 

Exactement je jeftne tons les jours ^ 
St c'est , je TOUS proteste ^ un acte mérttoir». 

Car je suis délicate et j'ai peu de santé: 
le prends trois œufs cloaque soir , ei^ mémoire 

De lâtrés-sainte trinité ; 

A ces œnfs j'ajoute cinq pommes , 
Ou d'autres fruits tpie fe mange en l'homettr 

Des blessures que le sauveur 

Endura, pour sauver les hommefi : 

Je mange q^uarante pruneaux 

En faveur de la pénitence 
'A laqueUe , pour laver nos défauts , 
$e condamna Jésus , en faisant abstia^ce.» 
De plus , yt bois sept gobelets de vin | 

En mémoire de No^re-Dame 
J)es sept douleur^. — Est-Hse l^.toiit ) madaïue? 

liUi demanda le Capucin. 

-— Oui , lui dit la béate femme , 

Si ce n'est que , dans ces jours-ct» 
Treize biscuits Rajoute à tout ceci 

Pour rendre honneur aux treize cierges.^»*' 

Eh^, morbUu î que nç jeûue^-vous^ , 

Reprit le pater en courroux , s 
En souvenir des onze mille vierges I 

[12 ma».} Une femme vèat se défaire de 80«t mari » 
^ui occupe une place distinguée dans les Fermes. Elle 
avait une intrigue , et tout son désir était d'épousef 
son amanl. Comment rompre le nœud qui la gène 7 
£lle s'adresse toi^t simplement à un soldat , et lui pro- 
met cinquante louis , s'il vient à bout de la débarrasser 
de ce mari incomipode. Vous n'avez ^ lui dit-^elle; qu'à 
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me rapporter sa bonde de col , sa tabatière et sa canne , 
aussitôt je vous paie les cinquante louis promis. Le mi« 
litaire acquiesce ou feint d'acquiescer ji tout. Il avait 
vu cette femme déterminée à ce meurtre, et il avait 
craint que refusant de se prêter à sa proposition , elle 
n'eût recours k quelqu'autre qui aurait moins de répu^ 
gnance pour commettre le crime. Ce galant homme va 
attendre l'époux , qui soupait chez un de ses amis. II 
sort j le soldat se présente à Sk rencontre. — Momieur^ 
je suis chargé dû vous assassiner ^ et c*esl de la part 
de votre femme» Le pauvre époux , au premier mot, 
est à moitié mort. Cependant cet homme le rassure en 
lui disant qu'il est bien éhoigné de se prêter à une ac- 
tion si abominable , qu'au contraire il n^aspire en cette 
occasion qu'à lui être utile , et à le tirer d'un sembla-^ 
ble danger. Le mari , qui a repris ses sens , forme le 
projet de récompenser son bienfaiteur , et de convaincre 
sa femmedu crîipe qu'elle médite.-^Monsieur^lui dit il, 
c'est moi qui vous donnerai les cinquante louis; voilà de 
plus ma boucle de col , ma tabati<^re et ma canne, que 
yous allez porter à ma femme; je marcherai sur vos pas, 
et je n'aurai plus à douter de son infàiaie machination.,.* 
Cela s'est^xécuté. A peine la femme voit-elle le mi- 
litaire avec les indices convenus , elle vole à son secré^* 
taire pour lui donner la somme promise ; elle se re- 
tourne I et au lieu du soldat , trouve son mari qui s'en 
saisit , appelle la justice , et fait enfermer la coupable 
^ans i^ae maison de foirce. v 
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LA CONSOLATION DANS LE CHAGRIN. 

CONTE. 

Un paarre époux, délaÎMé de sa femme , 
AUaSt plaignant cette tendre moitié. 
Qui , dans ses bras , renaît de rendre l'âme. 
B larmoyait ; c'était grande pitié, 
Sn la quittant , il tronra sa serrante 
Sur l'escalier se pâmant de douleur». 
Il la délace , une main bien£ûsante 

De ses beaux yeux daigne essuyer les pleurs^ 

L'autre , pressant sa gorge palpitante, 

Oà la jeunesse a répandu ses fleurs , 

Ranime enfin sa force défaillante ; 

Fuis l'amour rient adoucir teurs malheurs. 

II fut surpris en si douce besogne / 

Far un ami qui lui cria tout haut: 

« Eh^ malheureux! ètes*rous sans rergogne? 

]» Quand rotre femme est gissante là haut, 

9 Sa chambrière est par rous accollée ! 

B — Eh , mon ami ! laissons les morts en paix , 

» Lui dit l'époux ; }'ai Vàme si tremblée 

9 Que je ne sais , d'honneur , ce que jç fais. » 

[17 mai, ] La sentence rigoureuse du Châtelet pro* 
noncée contre l'auteur de la Philosophie de la Nature^ 
n'a point iii confirmëe au parlement. M. de Lille 9 
seulement iié admonesta de ne plus écrire à Tavenir 
contre le Gouvernement ni contre la religion. Le cen- 
seur ne pourra plus exercer les fonctions de la censure, 
et le libraire a été déchargé d'accusation. Le parle- 
ment ^ jugé à propos d^arréter à cette occasion , que 
le roi sera supplié de ne plus accorder de pensions ni 
de dignités littéraires à tous ceux dont les écrits auroni 
été ju^és répréhcnsibles par les tribunaux. 



L'HUMILITÉ CAPÙCINAEE, 

CONTE. 

Un capucin de Bonrg en Presse , 
Sont on allait dottrer la nièce , 
Prêchait à la grille du chœur j 
Bt déjà l'ennui de la pièce 
Arait endormi Paudîteur. 

L'enthousiasme séraphique ^ 

Exaltait sa Toiz et son coeur. 
Bientôt on entend l'orateur 
S'écrier d'un ton pathétique : 
Ciel \ J4»n8-Christ doune la main 
A la nièce d'un Capucin ! 

Il l'épouse ! elle est sa compagne ; * 

Et par cet hymen , quel honneur ! 
le deviens de Dieu mon sauveur 
t li'oncle à la mode de Bretagne. 

[ 17. juillet. ] Yoîci un petit quatrain dont le tour me 
parait ingénieux. Il accompagnait une navette dont ma* 
dame la duchesse de Yilleroi vient défaire présent à ma- 
dame la comtesse de Brionnei 

L'emhlème frappe ici mes yeux. 
Si les grâces , l'amour et l'amitié parfaite 
Peuvent jamais former des nœuds 9 
Vous devez tenir la navette. 

yoici la Romance qui règne en ce moment* 

Il est cert^n qu'un jour de l'autre mois , 
M'est advenu très-merveilleuse chose : 
Toute seulette étais au fond d'un hois , 
Yint mon anu , plus beau que n'est la rese; 



m% htSu àhxn btiser s^e et doux , 
Et puis après il me fit chose amèrc , 
Si que je dis arec un gcand couiroux s 
Tenex-Tdus coi; j'appellerai ma mère. 

Il est certain qu'il devint tout transi , 
Voyant couler larmes sur mon yisage j 
A jointes mains il me cria merci y * 

Xt cela fit que je fus moins sauvage. 
Quand il me yit que je parlai si doux y 
L'ami s'y prit de tant lille manière , 
Que je lui dis sans ayoir de courroux : 
Teneà^Tons coi ; j'appellerai ma mère. 

Il est certain qu'alors il m'arrira 
Chose nouvelle à quoi n'étais pas faite » 
Et quasi morte , un baiser m'acheva , 
Qui me rendit les yeux clos , et muette ; 
iPuis m'éveillai , mais d'un réveil si doux » 
Que remourus , tant il m'avait su plaire! 
Enfin f besoîp ne fut d'être en couroux..^. 
Il devint coi , sans qu'appelai ma ^èrê. 

[ 2 aodt. } Une dame faisait dermërement à.un soa- 
per l'éloge de sa patrone j eile se nomme Geneviève , et 
cette sainte est chëre aux Parisiens : quand ils ont à se 
plaindre des saisons , nos badauds ne manquent pas 
d'adresser leurs prières à Dieu pour ^'il engage Sainte 
Geneviève à les faire changer. Un galantin , qui se 
trouvait près de la belle Javotte, écrivait ces coQplet& 
tans mQ% dire : 

Air : Je veux le moi pour rire* 

C'est Geneviève dont le nom 
De nos ^diuds ^ avec raison 
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Onvd la métropole I 
A Diea de tout temps klesplut, 
Dès le berceau même il Toulat 
Qu'elle aimât sa , qu'elle at^itsa, 
Qtf elle aimât sa paroUb 

A dix ans , pour se corriger » 
Oo/la Toyait se fustiger 

QuAtne (ois la semaine» ^ 

Slais pour tous les trésors d^ rofo 
EUe n'eût pas passé le moi» 
tensfairesa, sans faire sa. 

Sans faire sa n^euTaineb 

Quinte ans à pmne ell» passait , ^ 
Que le monde lui paraissait 

Friyole et ridicule { 
Bans le désert , au fouA d'un hàîs « ^ 
Ce fut un érèque Auzerroia ' ' ^ 
Qailttifitsa,quiluifitsa, • ' 

Qui lui fit sa cellule. ' 

Le prélat lui fit en chemin 
Renoncer au plaisir mondain 
• Qu'elle abjura sur l'heure i 
La sainte finit là son sort , 
Et ne cessa jusqu'à4a mot t 
D'y faire sa , d'y faire sa ^ 
D'y faire sa demeure. 

C'est là qu'on la rip sans repof 
Ta haire toujours sur le dos 

Terminer sa carrière t 
Le plus ardent de ses souhaits » 
Etait de ne mourir jamais 
Qu'en fedsant sa , qu'en faisant êâ. 

Qu'an £ai^aiit sa prière. 
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le pense bien qu'il ne fant pai 
Vous presser de soÎTre Mê pas^ 

Adorable mignoime r 
lenne dame de roCrelianteiiry 
Sans doute arec beaucoup d'ardent 
Doit aimer sa , doit aimer sa. 

Doit aimw sa patroae, 

AVIS AUX ACTEURS TRAGIQUES* 
Chanson sur TAîr : Ces brmfêt inadairei» 

Vous à qui Melpiom^ 

Ouvrit 

fintréeàlaScènes 

La critique inbumainé . . , 

Four TOUS n aura jaaia|i 

De sifflets» 

En prenant. 

Retenant 

Mes chansons 

Four leçons* 

foes-Tous amoureux? 
Ayez Taîr sérieux j 
Que jamais votre boucKe 
D'accord 
D'abord 
A ce qui TOUS toucbe , 
Au coeur le moins faroudiê 
Ke surprenne un soupir t 
. Ce plaisir } 

£tait bon, 
Kous dit-on , 
Aux bour^eoîf 
D'autrefois, 
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Surtottt n'oubliei ptt 
D'aligner vos bras 
Au nés de la princetaei 

Parla 

L'on a 
Droit à <a tendresse. 
Un trait de cette espèce 
A mis plus d'un acteur 

£n foreur y 

Danà Paris., 

Vrai pays 
V Pour les gens 

A talens. 

Inroquez-Tous les cîeux ? 
Soudain baissez les yeux ; 
Et si Totre mémoire 
Vous fait 

Tout net 
Paillite notoire, 
Alors, ddgnez çi'en croire 
Il faut gesticuler 

£t trembler ; 

On croira 

Que cela 

£st tout art, 

Non hasard. 

Fuyez le jeu mesquin 

De Brisard, de le Kaîn/ 

Simples dans leur ttianièf • , 

Us n'ont , 

Nefoat 
Rien que d'ordinaiiré. 
^nrlez tout au conttalré | 
Si TOUS prononce mal 

C'est égal { 
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Acheres » 
Entendra 
Qui poumu 

LE SONGE. 

le repoiais snr la fongète , 
Horphée atait fermé mes yeux : 
7e croyais être avec Glicère , 
Et le plaisir m'ouvrait les dent; 
Hinerre ra'otf rit 1 a sagesse; 
.Vénus les grâces ^ la beauté ; 
Hébé 9 la fraîcheur , la jeunesse f 
Mars 89$ lauriers et sa ^erté 2 
Bacchusdit, bois $ Apollon/ chanté , 
£t prends ce luth , s'il t'a charmé* 
Tiens , dit Plutus , si l'or te tente | 
Amour me dit : Aime ; et j'aim^« 

Vers ife M. de Maillane , à une jolie femme i/ut lid 
parlait de dévotion. 

Quoi ! tu voudrais me convertir) 

A tes vœux puis-je être docile B 

Tu défeUds le moindre désir » 

Xt tes yeux en font naître mille* 
Tu voudrais qUe de mon péché 
l'eusse une douleur bien amère , 
Et je ne puis être fiché , 

Que de ne t'en voir jamais faire^ : * 
Lorsque tu me prêches la foi ^ . 
Hon cœur veut te donner la sienne* 
La grâce eût triomphé de moi «... 
Mais résisterais-je à la tienne ? . , 
De Dieu tu me peins la grandeur ^ 
fit c'est eu si joli langage , , ^ . j 
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Que j'oublie aussitôt l'auteur , 
Pour ne songer qu'à son ouvrage. 
Tu yeux en vain guider mes pas 
Dans une nuit aussi profonde : 
Qui t'entend ou voit tes appas > 
Thémire , est trop lien ici-bas , 
Pour s'occuper de l'autre monde. 

QUATRAIN, 

Sur les rois qui ont Vdme sensibU. 

Si le peuple peut espérer 
Qu'il lui sera permis de rire , 
Ce n'est que sous l'heureux empire 
Des princes qui sarcnt pleurer. 

ACTE ON, 

Romance, par M. Cazalès. 

Si les attraits d'une déesse 
Vous ont rayi la liberté , 
Jeunes mortels , craignez sans cesse 
Ou sa pudeur ou sa fierté. 
Quand la décence inexorable 
Au trépas condamne Actéon , 
L'amour qui l'a rendu coupable 
Sollicite en vain son pardon. 

Dans un bocage solitaire 
le plus fortuné des ruisseaux 
Roulait une onde toujours claire 
Parmi les fleurs et les roseaux j 
Au bord, une grotte tranquille 
A l'abri des yeux indiscrets , 
Chaque jour offrait un asile 
A la déesse des forêts. 

I. 

U9 
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Le doux murmurera feuillage 
Annonçait le déclin du jour, 
liorsqu'Àctéon sur le nrajge 
Accourut guidé par l'amour. 
Loin des soupçons et des alarmes 
Diane , en ce ûttal instant, 
Abandonnait aux flots ses charmety 
Bt For de tes cheveux au yent. 

Des Nymphes la suite folâtre 
Kageait , partageait ses ébats; 
L'onde agitait leurs seins d'albâtre ; 
Les flots bouillonnaient sous leurs braa. 
On eût TU ce groupe champêtre 
Imiter les jeux du Zéphir : 
Il se montrait pour disparaître , 
Et se cachait pour revenir. 

Tantôt dans sa paisible course , 
Diane suit llieureux ruisseau; 
Tantôt remontant yers la source ^ 
£lle rompt le couriTnt de Teati. 
Les flots assemblés sous sa tète , 
Veulent à l'envi la presser 
Et Ponde que sa main rejette 
Reyient encor la oaresser. 

Actéon sent déjà l'atteinte 
D'un trait que Tamour a lancé ; 
9/1 ais entre l'espoir et la crainte j 
Un moment il est balancé. 
Lie poison secret s'insinue 
Sous Tappàt trompeur du plaisir ^ 
La raison est bientôt vaincue , 
Lorsqu'elle combat le désir* 

Dans un voluptueux silence 
Ses yeux dévorent mille appes ; 
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TdUt-^-coup dans Vonàe il s'élàncè 

Et la mort vole sur ses pas. 

Au bruit qu'il fait , chèque Î7apée 

Court se cacher dakts iM roseanxj 

Diane confuse , eJOTrayée^ 

Se précipite soUg les eaiik. 

A rinstant^ la jeune impAQSjtellj» 
H eparaît d'un air asstiré , 
Un léger nuage autonr cl'elie 
Vient former un voile «Micé. . 
tiorsqu'elle a vu du téméraire 
Et la jeunesse. et 1» be^u^té , 
Son regard devient moins sévère *j 
E t son cœur ek mmns i#i»t6. ' 

Far la pitié Diane émve 
Ecoute un sentiment plus douit; 
Ses nymphes s'oftVènt à aa vue : 
Et la pitié cède au courrouce. 
Avant de frapper la victime. 
Ces mots témoignent sop. regret,: 
o Infortuné! pourquoi son crime 
» N'a-t-il pas été plus «ecret? » 

Jouet d'une ardeur insensée , 

tctéon traverse les flots , 
1 vient : la déesse offensée 
A l'Amour adresse ces mots i 
Vois ton ouvrage , dieti periidé! 
Qu'à ma voix cet audacieux 
Prenne les traits d'un daiih tiniide \ 
Klle dit et s'envoie au± cieux. 

L'Amour fuit j une Jiocréur siïbiiè 
D'Actéon glace tous les seh^^ 
Il veut gémir : sa voix imite 
D'uil daim la voix et les àcccils. 
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n cherche encor des yeint Diane | 
Il veut rimplorer ; maie aondaiiiy 
Sur la surface diaphane 
Il s'aperçoit) il voit un daim* 

Sa noble fierté Tabandonne , 

Il cède au poids de la douleur ; 

Il tremble , il hésite, il frissonna p 

Et s'étonne de sa frayeur. 

De l'aimable objet qui Tenflamme f 

Il ne perd pas le souvenir ; 

"Le destin ne lui laisse une âme 

Que pour aimer et pour souffrir. 

Fatale erreur, malhenreux maitra 1 
O nuit.' lu vis ces chiens hurlant 
L'environner y le méconnaître , 
Déchirer ses membres sanglans* 
Des échos plaintifs des montagnes 
Diane apprit soa triste sort^ 
î.t s'éloigna de ses compagnes 
Pour donner des larmes à sa mort. 

F'era a M. Necker. 

> 

/On TOUS damne comme hérétique, 
On vous damne bien autrement 
Four votre plan économique p 
Fruit du génie et du talent ; 
Mais ne perdez pas l'espérance , 
Allée toujours à votre but, 
En réformant notre finance: 
On ne peut manquer son saint , 
Quand on fait celui de la France f t). 



(i) Ces vers soat d'un ancien négociant de I«yoD^ nommé Yial. 
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STANCES. 

Que rindifférence a d'appas 1 
Après une course pénible , 
Que j'aime à dormir dans ses bra»! 
Elle n'est pas l'image horrible 
Ou du néant ^ ou du trépas , 
JVIais le sommeil d'un cœur sensible! 
Des songes le grelot paisible 
L'agite et ne le trouble pas. 

Amour , dans quelle nuit épaisse 
M'égarai t ton flambeau trompeur ! 
Tous mes sens de la même irresse ^ 
Avaient respiré la vapeur^ 
Eclipsé par ta vive flamme ^ 
Tout autre feu s'affaiblissait : 
La vertu mourait dans mon âme^ 
L'amitié même y languissait. 

O toi ! qui du flambeau céleste 
Ignoras long- temps la clarté , 
Si jamai's le bandeau funeste 
Peut de tes yeux être éearté , 
Les premiers traits de la ihimi-ère 
Ne brillent que pour t'éblouir ; 
Mais bientôt de la terre entité 
Un nouveau sens te fait jouir* 

Tel , et plus malheureux encore ^ 
Bans 1% nuit plongé comme tt>î ^ 
7e craignais l'éclat de l'aurore | ' 
Mais^ le jour s'est levé sur moi. 

Liberté qui m'est rendue , 
Commence ma féKcité j 
D'aune paix long-temps inconnue 
Je goûte la tranquillité : 
La nature offerte à ma rue 



A plus à'échit et Ae ^aUté : 
li'unÎTers a plas d'étendue $ 
Et dans cet asile enchtnté , 
Chaque qbjet à mon âme émue , 
Cause un transport de volupté. 

Que je goûte un plaisir utile 
A parcourir d'un œil tranquille 
X<e6 attraits qui m'avaient charmé i 
Pans le calme qui me console » 
Je dis , en voyant mon idole : 
Voilà mon tyran désarmé t 

Si de la douce Indifférence 
lion cœur voulait jamais sortir , 
Plein d'une sage défiance , 
Je fuirais au premier soupir. 
Tel échappé de l'escldvage , 
Un serin revoyant sa cage ^ 
Qse en becqne^r.l^s barretnx ; 
Aperçoit -il sous 1^ treiUf g* 
* Des grains trompruv# om des gluiuj: ?; 
Far ses ennuis devenu sage. 
Il fuit de perdes rasneaax. . . : 

[57201;.] ÉPITRE A MADAME VESTRIS^^ 
Sur son succès dans Gabrielle de Vergjr. 

3^ar quels secrets , Vostris, saiv^tu si bien saisir 

Tout l'ensemble d'un caractère ? 
Chacun de tes regards, vn seul geete 1*^1111 soupir^ 

Peint Gabrielle tout entière. 
Ses destins , ie» douleurs , son amour , sa vertu. 
Que ta langueur est noble, et profonde et touchantjB !• 
l^a voix nous attendrit , ta beauté nous enchante. 
Mais où prends-tu , dis-mpi ^ ce long frémissemeut , 
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^e sanglot progressif , ce terrible délire , 
Où te jette Taspect du cœur de ton amant? 
7e le Tois dans tes yeux. Ah ! c'est dans ce moment 
De ton cœur expirant le cri qui me déchire ! 
Tout Paris qui te plaint , et frémit et t'admire» 
Après un tel triomphe où n'atteindras-tu pas \ 
Ou plutôt quel succès manque encore à ta gloire? 
Jouis de tes lauriers. Tu viens de faire un pas 
Inscrit par Melpomène au temple de mémoire. 
Tes palmes cependant ont pour toi peu d'appas: 
L'auteur fut ton ami ,tu pleuras son trépas. 
Il t'ouvrit mille fois son 'cœur sensible et tendre. 
Ah ! j'aime tes talens, mais encor plus tes pleurs j 
Quand je rois l'amitié , dans tes nobles douleurs , 
Poser I eu gémissant > tes lauriers sur sa cendre* 

ÉPIGRAMME. 

Mariez-vous. — l'aime à viVre garçon.,..— 
J'aurais pourtant un parti. — Dieu m'en garde ! 
—Tout doux , peut-être il vous plaira. — Chanson î 
— Quinze ans;— t^ntpis ! — Fille d'esprit. — Bavarde.».,.» 

— Sage....— Grimace. — Et belle. -*• Autre danger. 

— Grand nom. — Orgueil. — Le cœur tendre.^ Jalouse. 

— DfiS talens. — Trop pour me faire enrager. 

— Et par delà cent mille écus.... — J'épouse. 

CHANSON 

3ur TAîr de la Romance du JBarbier de Séifiilê.. 

Je suis aimé de la charmante Rose , 
Avec plaisir elle écoute mes vœux } 
Mats sans raison , sans pitié pour mes feux , 
Tremble toujours d'accorder quelque chose. 

Moi , sur-le-champ , mon maintien je compose « 
Je suis de l'œil l'albâtre de son sein » 
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C'est pen de voir , )• le touche soadaîn t 
Hola ! dit^on , ne prends pas autre chose- 

Un doux haiser qu'à voler je m'expose , 
Semble assurer un bien délicieux ; 
mais si ma main se glisse en d'autres lieux ^ 
lille me dit , ne fais pas autre chose. 

D'aller plus loin » mon ardeur se propose 9 
Je ne crains. plus d'exciter son courroie ; 
A demi nuds je presse ses genoux : 
Hola , méchant'! ne prends pas autre chose. 

[ 8 noyentbre.'] Un de nos jolis hommes^ qu'un grand 
mérite.c'est-à-dire l'art de plaire par millerienscharmans ^ 
et toutes les frivolités à la mode, avait fait parvenir à une 
place ëminente#s'intëressait à un jeune homme auquel il 
avait promis un emploi.Unbeau jour,le solliciteur réus- 
sit à faire lire un placel à son protecleur.Celui-ci le trouve 
si l^ien fait , qu'il lui demanda qui en était l'auteur. 
C'est moi, Monsieur, répondit très - humblement le 
jeune bomme , et je l'ai mis en vers pour vous le pré- 
senter , dans le cas oii vous préféreriez la poésie à la 
prose. A ces mots, le front du patron se dérida.Yoyons^ 
lui dit-il; et après les avoir lus : Diable! s'écria-t-il , 
il y a de l'imagination dans les vers , je voudrais les 
avoir faits. — Monsieur , dit le postulant , je les ai mis 
aussi en musique. Cela est si curieux , répondit l'homme 
en place , que je veux le voir. — Je ferai plus , Mon- 
sieur : faites-moi donner un violon , et je le jouerai. La 
proposition fut acceptée; le mémoire fut joué et l'on 
en fut enchanté.^ — Ce n'est pas tout , Monsieur, reprit 
encore le jeune homme , si vous voulez vous donner la 



1/ 
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peioe de prendre le violon ( car je sais qne vous êtes 
grand musicien ); je vous le danserai. Cela parut si plai- 
sant au protecteur , qu'il joua aussi le mémoire , pen- 
dant que le suppliant le dansait. Apres cette espèce de 
comédie , il lui sauta au cou : — Vous êtes un homme 
unique y lui dit-il y je vous fais mon secrétaire , et des 
demain vous entrez en fonctions ; je vous donne de plus 

la place de chef dans tel de mes bureaux L'homme 

qui savait faire des vers, ainsi que de la musique^ danser 
et jouer du violon, et pas un mot de la besogne qu'oa 
lui confiait , fit le chemin le plus rapide. 

SILVIE, ROMANCE. 

Dès que la riante Aurore 
Ourrait tes portes du jour , 
Le perfide Mélidore 
Venait me parler d'amour. 

Quand le soleil sur nos plaines 
Promenait son char brûlant , 
Assis au bord des fontaines , 
11 me peignait son tourment. 

Si la nuit couYrant la terre , 
Kous surprenait dans ces lieUx , 
Le trompeur à sa bergère 
Parlait en cor de aea feuir. 

Je n'entends plus sa musette; 
Une autre a reçu sa foi. 
Il ne vit que pour Lisette ; 
Il devait mourir pour moi. 

' Bois , rochers , flots et rivage , 
Seuls témoins de mon ardfeur ^ 



Vont taT€» si lé ToUge 
Avait pu fixer mon ccrar! 

. Baot le soin qui me dévore » 
€trve> mes tniiBp<»rts jaloux ; 
Arrètex.*.... non , j'aime eucore : 
Bois et rochers , taisei-rous, 

HEGRETS D'UNE BERGERE, 
Par Madame la MarquU^ de Fer^^* 

Kon f je n'aime plus le printemps ; 
Cette saison plekie de charmes 
Hamène en moi des sentimens 
Qui me «oâtenjt loa)oitrs des larmes* 

Tout parle d'amour, de désirs , 
Jusqu'aux oiseaux dans leur ramage | 
£t moi je n'ai pour tout langage 
Que les plaintes et les soupirs. 

Pans le vallon » sur la montagne , 
Quand je commence à sommeiller ^ 
liO tourtereau vient m'éveiller « 
£n roucoulant pour sa campagnc^• 

La gaité de chaque pasteur 
Me rend l'humeur triste et s^uvtgé ^ 
Et des bergères le bonheur 
M'importune encor davanta|;e. 

Je pense , en voyant sous l'ormeai;^ 
Sauter , folâtrer la jeunesse , 
Que Daphnis avait plus d'adresse 
£t dansait le mieux du hameau* 

Pans les bois où tout m'inqièiètft.,| 
Lorsque je craiiis de m'égarer ^ 



C5'5) 

le me sou.rîens que sa houlettii 
Suffisait pour me rassurer* 

Pes simples fleurs de la prairie 
J'aimais alors à me parer : 
Paphnis me trourait plus jolie ; 
Comment If a voir sans soupirer 

7e comptais avec allégresse ^ ' 
Tous les trésors de mon rerger ; 
lEt que m'importe la richesse? 
J.e ne peux plus, la partager. 

AH ! si Daphnis Tirait encore 1 
Si cet Ql)jet de mes amours 
Pouraît sentir que je l'adore , 
Printemps., t|f me plairait^ toujourt. ' 

Hélas ! pour prix de la constance 

Qui rejagi mon âort si rigoureibc ^ - * 

Je ne demande plus aux diieux. - 

Quelamortou rindiftérence. • , 

[ i5 no'k^tnbre. ] Pour vous faire une idée 5e ravéuf; 
clément <jui irëgne dan.<r les deùxpairtis, lisez deux ëpi- 
^ramm^s , l'aune, contre M. Gluc\ et Tautre conlre 
il. MarmonteL î -^ 

Gluck à la Bn s'est £ût connaître / *! 

Bt ^ par son opéra nouTean , i '* 

Il TÎenldefaireuncoup demaitrei . . /i 

Que n'eut jamais tenté Rameau. 

C'est plus qu"'il n'osait se promettre , 

Quoiqu^l 'soit tant soit peu Gàsc6n ; 

Car il a trouvé Fart de nrettrt ' 

'iÇous les )ii0ets ^ Vaxtisson. . 
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Certain conteur , d'anonr- propre gonflé , 

( Quoîqu'aux Tncas tout Ifcteur mit ronflé) 

Se croît pétri d'une divine pâte. 

Ce monsieur )à , dont pour pen qu'on en tâte , 

Von a bientôt plus que satiété^ 

Ce lourd fléau de la société , 

Dont les mardis de Vîmes nous embâte, 

Befait Quinault , joint le mort an Tirant , 

Xe lit partout , et croit tout bonnement 

Etre Tauteur des opéras qu'il ^âte. 

[ 24 novembre. ] Il y a ea nn pari plaisant entre M* le 
duc de Chartres et le comte de Genlis. Ce dernier a 
parié qu'il irait à Fontainebleau et en reviendrait, avant 
que le prince ait trace, ou piqué Soo^ooo points sur du 
papier , points à (aire Tua après Taiitre. M. de Chartres 
a perdu* 

Le nouveau grand aumAnier n'a pas encore réussi à 
mettre Tarchevéqae de Paris à la raison sur l'affaire du 
refus de mariage à de prétendus protesta ns. L'archevê- 
que exige un certificat du ministre de l'ainbassadear de 
Hollande , garanti par ce dernier , par lequel il sert 
certifié que les gens en question n'ont j^ona^ fait d'actes 
de protestansdans la chapelle de l'amba^Sjideur. 

[ ^«^ décembre.] 1^. Smith, Anglais, qui a fiiit le 
désespoir de nos plus grands joueurs , est retourne dans 
ta patrie. Il ne se présentait au tapis verd que pour 
mettre mille louis sur une carie j il récidivait souvent, 
et il était heureux. De l'emploi de facteur, dit-on, 
dans une maison de commerce en Hollande , il est par- 
venu au grade de major-général au seryioc de TAngle" 
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terre y après avoir fait dans les Indes une fortune con- 
sidérable. Il avait cent mille louis à prendre chez un 
banquier de Paris ; loin de ressembler à ceux de ses 
compatriotes qui épuisent ici leur crédit en quinze 
jours , et repartent endettés , M. Smith , après un 
séjour de deux ou trois mois ^ remporte qurante*trois 
mille louis de bénéfice net. 

LESOLDAT, 

Conte ; à un Jeune homme de famille qui ^étaii 
enrôlé. 

Quitte ce casque , et prends un autre état ; 
Ton choix bizarre est l'erreur d'un homme lyre: 
Jeune insensé , veux- tu dans le combat 
Chercher la mort pour avoir de quoi vivre > 
Grossiras-tu la liste de ces fous 
Qui vont frapper au temple de mémoire 7 
De tant de sang que coûte une victoire , 
Soldats ibscurs , quel fruit retirez- vous 7 
Votre partage est d'avoir tous les coups t 
I<es grands ont seuls le profit et la gloire^ 
Témoin Lycandre , au priutems de ses jours , 
Blondin charmgnt , à rœll vif , au cœur tendre. 
Il semblait né pour le dieu des Amours ; 
Mars entreprit d'en faire un Alexandre. 
L'un promettait des plaisirs à Lycandre ; 
L'autre voulait lui donner des lauriers* 
Donner! j'ai tort, disons plutôt lui vendre! 
Bref f Mars en fit l'Adonis des guerriers. 
Lycandre part , tel un trait fend la nue : 
Son bras répand la terreur et le deuil ; 
Au premier choc, Lycandre perd un oeil; 
Il faut à Mars payer sa bien-venue. 



ikolûB i>eaii , plus fier , ilretoarne au combat i 
Par cet échec sa râleur est doublée , 
C'est pour la gloire et son œil qu'il se bat* 
tJu boulet Tient et sa jambe est raflée. 
Debout à peine , on voit mon fier à bras , 
Plus brave encbr s'élancer au cantage ; 
i)ans tous les rangs son fer s'ouvre un passage ^ 
il est vainqueur ; mais aUx dépens d'un braa. 
Abandonnant les drapeaux de Bellone, 
Mon étourdi , réduit piresqu'à moitié , 
Prend femme alors , viVe , jeune et friponne i 
11 veut fêter l'amour et l'amitié, 
^our mettre mieux le comble à son déboire , 
Sur ses lauriers un sot le fait cocu y 
Et mon héros meurt sans avoir vécu , 
En maudissant Mars^ Vénus et la gloire. 

[ Du 6 décembre, ] Un homme qui vietil d'ofelenii" 
une placé considérable , la doit à un événement assex 
iiingulier oii il a fait preuve de cette industrie et dé 
tette hardiesse qui ont presque toujours été couronnées 
du succès. Sans fortuUè et sans considération , parce 
que Tune est la suite de l'autre , il sollicitait depuis 
long-temps un protecteur en soùs-ordre qui lui avait 
fait de belles otfres , pour quM le présentât à M. lé 
duc de *** duquel dépendait là place en question. tJa 
jour y il rencontre lé duc dans une promenade pu- 
blique ; il Taccoste d'un grand coup sur l'épaule, et 

d'un Bonjour j mon àmi Le duc se retourne , mort 

homme d'un air surpris s'étend en humbles excuses, et 
semble anéanti i feignant de revenir à Ibi , il sup- 
plie le duc qui voulait continuer sa marche , d'é- 
couter sa justificatiçn 5 il rayait pris pour M. D*** , 
qu'il était très-^empressé de rtnCo.ntl:er parce qu'il 
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lui avait promis ^e le présenter le jour même à H. \é 
duc de ***. Mais , reprend le soigneur, ce duc de ***^ 
c'est moi. Nouvelles protestations de regrets , de con- 
fusion , etc. — Eh bien , que me voulez-^i^ous ? Pour 
^uel objet desiriez^vous de rrCêtre présenté ? -- Ah ! 
M. le duc , je ne dois m'occuper en ce moment que 
d'obtenir la grâce de mon étourderie ** je r!ai plus 
rien à demander à M, D *** que de vous supplier 
de la pardonner. ~ Parlez , à quoi puis-' je vous 
être bon ? Enfin y après quelques façons , mon homme 
ravi du succès de son stratagème , présente sa re^ 
quête au duc et profite des dispositions oii la sîngu-» 
larité de l'aventure l'avait mis , pour rintéresser eli 
sa faveur. Le seigneur accueille sa demande y lui pro-^ 
met de s'en occuper et l'invite à dîner pour le len- 
demain. Mon homme ne manque pas de s'y trouver^ 
la première personne qu'il rencontre chez le, duc est 
M. D *** y le même qui avai4; éludé de le présenter 
et dont il avait si adroitement employé la protec— 
lion malgré lui-même j il lui raconte tout ; M. D *** 
ne peut pas reculer et il est forcé d'aller k la rencontre 
du duc qui arrive un instant après , et de lui demander 
ses bontés pour le solliciteur, f^ous venez trop tard 
lui répond le seigneur ^ Moatslmo' ne doit qu'à iui-^ 
même ce q\£il desirait d^ obtenir ^ U peut passer à mon 
secrétariat , on expédie le brevet. Après le dîner , 
mon homme en effet retire ses patentes ^ et je ne doute 
pas qu'une imagination aussi heureuse ne la mèo« 
^ort loin* 






LE CONFESSEUR DE LA BEAUTÉ. 

Qn'exigez-Tous , belle Zalmé? 
Qui i moi , dans les replis de Totre consdenco 

Porter avec sérérité 

he flambeau de la pénitence ! 

Moi , confesseoT de la beauté ! 
D'un tage directeur , ai-je donc Tapparence? 

Ai-je cet air de grarité , 
Cette modeste et bénigne arroganot 
(Qui s'établit en toute humilité , 

Juge suprême d'une offensa 

Qui blesse la divinité? 

Kon. •• mais cependant quand j'y pense 
ATec ces messieurs-là, par un certain côté ^ 
Je pourrais bien avoir un peu de ressemblance*] 
X«orsque , les yeux modestement baissés , 

Une pénitente jolie 

Leur conte ces heureux péchés 

Qui font le charme de la vie. 

Souvent au récit des plaisirs 

Qu'en rougissant on leur confie^ 

Leur âme agitée , attendrie. 

S'ouvre au feu brûlant des désirs, 

Et pleins d'une flamme profane 
Qu'allume dans leur sang un démon turbateuri 

Ils partagent du fond du cœur 
Tons les jolis forfaits que leur bouche condamne* 

Hélas, Zulmé, je le sens bien, 

Malgré cette grâce efficace , 
Qui des élus est , dit-on , le soutien , 

J'en ferais autant à leur place.. 
Snfin , TOUS le voulei , il faut vous obéir , 
Que ne ferait-on pas dans l'espoir de vous plaire i 

Quoique novice en cette afiàîre 
Me Toilà rçyè^ du sacré mintstère. 
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B.ectteille£-Y0U8 , ma sœuv , le guichet Ta s'ouvrir. 

Commençons A l'orgueil tous ètes-YOus livrée? 

Moi , je le croîs ; quand on a vos attraits , 
Be tous les cœurs quand oU est adorée ; 
J3e cet encens qui hcûle et ue s'éteint jamais 
Sur les autels dont on est entourée ^ 
Pourrai t-on quelquefois n'être pas enivrée ? 
Tout vous conduit à ce piège trompeur , 
Et le miroir qui répète vos charmes , 
£t le tendre regard et l'hommage flatteur 
J}e ces amans qui vous rendent les armes , 
£t vos talens et votre air séducteur , 
Et cette taille de déesse, 
Et ces beaux yeux où la noblesse 
Succède à la langueur , • 
Et la langueur \ la finesse. 
Aussi j'excuse en vous cette fai blesse «, 
L'humilité ne sied qu'à 1a laideur. 
Poursuivons...... ètes-vous encline à l'avarice ? 

Vous rougissez ; vous avez bien raison , 
C'est y ina sœur , un fort vilain vice. 
Un TÎce pour l^nel il n'est point de patdon } 
Imitile dépositaire 
De tous les trésors de l'amour , 
K'en doutez pas , vous répondrez un jour 
Du bien que vous auriez pu faire. 
Eassurez-vous pourtant : non , il n'est point d'erreurs 
Que le repentir ne répare ; 
Henoncez donc à vos rigueurs , 
Soyez , pour gagner tous les cœurs , 
Econome de vos faveurs , 
Et n'en soyez jamais avare. 
A la gourmandise ovez-vous . 
QuélqvtP peachaiit? je l'ignore, entre nous. 

Mais Tamour m'a dit à l'oreille 
Que lorsqu'il fit votre bouche vermeille , 
U l'avait destinée à des plaisirs plue doux. 

I. a/ 



( 5aa ) 

Si quelquefbifl de la colèro 
Vous ayei senti les accès , 
Sans doute les efforts d'un amant téméraire 
De votre coeur avaient troublé la paix? 
Zulméy votre courroux n'était pas légitime: 
Epris de vos attraits , piqué de vos refus, 
Son audace n'était pas un crime : 
Croyez-moi , ne vous fâdies plus 
Contre une ardeur si natur^le ; - 
Les désirs que l'on sent , en vous voyant si belle. 
Nuisent bien au respect qu'exigent vos vertus. 
Votre âme , j'en suis sûr , du poison de l'envie 
A toujours su se préserver; 
Et qui pourrait vous inspirer 
Un mouvement de jalousie ? 
Vous reste-t-il quelques voeux k former ? 
En talens , en attraits vous n'avez point d'égales : 
D'un sentiment si bas peut-on vous soupçonner ? 
Il n'en faut que pour vos rivalea. 
Il est un péché moins affreux , 
Auquel , je l'avouerai , je vous crois fort sujette» 
Péché que plus d'une iillette 
Entre deux draps commet seulette. 
* Ke baissez pas vos deux grands yeux , 

. Ce péché-là, Zulmé, c'est la paresse. 
Ne cherchez point à vous ^ corriger , 
Et de l'amour si le souffle léger 
Au point du jour vous berce d'heureux songes. 
Four le bien de l'humanité. 
Puissent de si rians mensonges 
Vous inspirer du goût pour la réalité ! 
Enfin ma tâche est bient 6t achevée , 
De dix péchés vous voilà confessé ; 
Maïs il nous en reste un, le plus charmant de tous ^ 
De celui ^là , s'il est sur la liste des vôtres ^ 
Non* seulement je vous absous , 
Mais en faveur de ce {péché ai doux y 
Je tous absous de tous les autres. 



LE VISIONNAIRE. 

FABLS. 

Kous rencHit tout d'un même père , 
Kong snirons toiu la même loL 
Or y je ToudrAÎs MToir pourquoi 
A Fierre> à Jac^uea tout prospère > 
Plaràt qu'à Jean , pltit5t qu'à moi ; 
J« SUIS diétîf y malkeureux , panrre Uè^ei 
Ne pourrais-je pas être roi ? 
Hais....,oûi san& doute ^ et sur ma kà ^ 

8i je l'étais, j'agirais de manière. 
Que riali n'irait en déiarroi* 
Pour régner, après tout , faut-il umt de ayatère l 
Faut-il être un (Bdipe ?...... on radote , je oroi , 

De mous dire qu'on sceptre a causé de l'effroi 

A phis dfun prince titulaire. • 
Je n'ai jamais rempli qu'uu fort modique emploi t 
'Bh bien , que d'un royaume on me fasse l'octroi p 

Et Ton verra. e>st mon affaire. 

Bn ces mots à peu près certain visionnaire 
PeTisait seul entre deux draps; 
Des Insurgens , de l'Angleterre 
Il terminait tous l ee débat s $- 
Faissit la paix , faisait la guerre^ ~ 
Faisait l'Bmpire tributaire, 
Faisait.... que ne faisait^il pas I 
Sané sortir de son lit , souverain de la terre. 
Le fils d'Eloi s'endort dans le chanp des combati* 
Xais à peine Morphée a-t-il clos sa paupière , 
Qu'an songe détroit sa chimère* 
Il s'imagine atec fracas 
Conduire un char dans la carrière , 
Le moindre heurt , la moindre pierre p 
Lui paraissait ub monstre eseité eous ses pas : 



( 328 )- 

l>'étofleen est d'an blnic sitîa ; 
BUe a de la fleur du matin 

Jja. fraîcheur printaun ière : 

Le luftre en est aussi parfait 
Que le jour même que j'ai fait..- Bii* 

L'essat de ma bergère. 

Dans ses contours bien arrondit , 
£ntre deux coussins rebondis , 

Mon bonheur se resserre ; 
J'aime à m'y sentir à l'étroit » 
Bt chaudement quand il tait frolÂ • • . BiSm 

Je suis dans ma bergère. 

lie jour , la nuit , sans embarras , 
Joyeux je goûte dans ses bras ^ 

V Un repos salutaire ; 

Arec délices je m'étends ; 
Ah i quel plaisir quand je me sens* .• Bis, 
Au fond de ma bergère ! 

Je n'en sor» quittée des regrsts, 
Sou^entj'y rentre et j'y voudrai» * 

Passer ma TÎe entière : 
Bile charme tout connaisseur , 
Hais c'est moi' seul qui par boulMiir».* Mis, ' 

Me sers de ma bergère. 

[5 1 janvier* } Si tous me passez un peu de gr«teIore,i' 
cause du carnaval , ]e Vous trauscrifai une chanson gaie , 
et qui nous amuse Ireaucoup icvor/le perapnnage ioter* 
ressant qu'on appelle assez plaisamment ^ Mademoiselle 
le chevalier éCEon.. 

Air : De la béquille du Père Bamaba. 

Du chevalier d'fion * 

Le sexe est un mystère^ , : . 
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Doilt les Zéphlrs malins aarressent le bouton ^ 

Pâles jasmins , vermeilles roses , 
Craignez l'abçilleet surtout Taiguillon. 

[ 2 1 janvier.]Le Journal de Paris est par fois satirique : 
comme nos gens de lettres ne sont jamais en reste à cet 
égard, on a fait l'épigramme suivante. Il faut se rappeler 
que Cadet , Tapotliicaire , est un des auteurs de cet 
ouvrage périodique , qui au reste devient de jour en 
jour plus répandu. 

On lisait au sacré vallon ^ 

TTn certain journal littéraire : 
C'est de la drogue , dit Fréron» 
Rien d'étonnant , répondit-on , 
Il sort de chez Tapothicaire. 
Quoi.! .dit Linguet ^ sur son h&ut ton, 
TTn ministre de la canule 
Voudrait devenir mon émule ! 
Bon', dit L% Harpe, que veux'^'tu ?, 
Cet homme ayant toujours yécu 
Pour le service du derrière , 
Veut compléter eon mia^st^re 
En ili)us.i^9dii«ant dfs torche . . . 

CHANSON 

' ;D.E. M.. DE BOUpLERS. 

~ . .. .Ajp j J'àime îô mût pour nV^. 

Dans de riches appartemens , 
On a vingt meubles différens ; ' 

Q^^fetll m'eA néceç&aire 3 • , 
mieux qu'avec un sopha doré , 
Mon petit réduit est paré.... BU. « 

D'une simple bergère. 



Tkntt on Terra le dqa: 

5e citer d"!^ en âge. - 

Kais poortant s^l est fille ^ 

Qoi de nons osera , • 

Iaî prêter la béquille 

PnFèreBarnaba? .... 

Pour ses amnsemens. _ . . 

n a lait TÎngt Tolomes , ' 

Touchant le droit des |;ens^ 

Pont SI sait les coutumes : . 

Quoîqu'arocat habile. , 

Vignorait-il donc pas 

Le droit de la béquille 

Du Père Bamaba } 

* ' '1. 

Le faateail acadëmiqae est , comme tous sttez y 
un trës-faîble rempart c6Ati-e lés traits de la satire; 
M. de la Harpe l'éprouve plas qu'un autre. Il court 
sur lui deux quatrains qui ne sont pas fort anodins ; 
et qne voici^ 

Si TOUS voules £ûr^ bientôt • , , . ^ . « 
Vne fortune immense et pourtant Ugkiniey 
Il TOUS faut acheter La Harpe ce qu'il Taut , 

£t le Tendre ce qu'il s'estime. 

t Lepayer^mèmeàsafaletkr, 

C'est encore une sotte itffkire : ' 

ATec qui diable s'en défaire ? ' 

Il resterait à l'adiétenr. - ^ ^' ' • • •-- 

MADRIGAL IMITÉ DE t'ITAtlEN. 

£st-ce bien toi > jeune enfant de Cythère , 

Bst-ce bien toi , le front ceint d'un bandesâ > ^ ' * 

Qui dans Its yeux de ton EJsquible mèpe - k; ' * ^ 
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Vient liour reprendre toirflàabefta 7 
Gentil enfent, qaelle méprise! 
Souviens- toi que jslottKJdefaire bion bonhevTf 
Tu le prètaj à ma Louise 9 
Qui le mit an fond de moB^œur. % 

EPIGRAMME, 

Quand un olijêt fiiit résistenoe / 
L'Anglais fier et vain s^en offense } 
Litalien est déioTé ; 

L'Bspagno>estînoon8olable{ : - * 

L'Allemand se consolé à table | 
Le Français est tout consolé. 

AUX INSTJRGENS. 

- ■ ' ., . ■ .■ [r. . . . s- '\7 

. . Brave »> Measienralès IbsnrgriBs^. ; . . ■ 

Vainqueurs dans une )4]ste guerre y ,, 
Vous donnes^ par vos sentiment 
un peuple de plus a la terre ; 
Fermes , courageux , patiens , . . 

Poués d'une franchise altiëre 7 

Libres surtout !... . Voilà mes gens. 

Après des exploits éclatans , ' * 

Il faudrait un jour , pour bien faiVéV 

Envoyer danser vos enfans 

Sur les débris de l'Angleterre. ' '[ 

Apprenez bien aux nations 

Qu'il en, est une qui méprise . 

Les despotes pâles et blonds ,' 

Respirant le feu des charbons 

Et les brouillards de la Tamise. 

Viendra le temps qu'avec éclat , 

Vo^s renverserez les tribunes 

D.e ces marchands, hommes d'état y' 

l^etits (ibilfluls dons les commokes. -' 



'S \ 
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Cependant , 8(fitditl«iilttt BoviV^-^n^T ^< x' 
Arec tant de phîlosopkte.y • i •,»•... 
Conimentièable:iroiMfî)Hittéft«tt4M|«^ 
lï'ayant pa< une académiç? .^ .. .i .; ,. . 
Nous qui pensons> àpeine.» HélMli;^ . ^, <. 
Conservons-nous quelque énergie | 
Kos espritçj^ifH fd^Çd|L;rri|cli8 I II 
JSos âmes sont en léthargie. 
Heureusement. «a-foi^-nii; fîed^o r*< h 
Sans complu le« EçQnDjQÎstes^ . -) ,j . ,. 
BesPiccinistes, des Gludriete»",,, . :,.ir*: /i. 
Qui se battent pac.4«*:punpliletS3yi 
S'escarmouchent parles inji^resi, , 
Et nos Taleureuses. bioduiras. 
Vous consolent de vos succès. 

?" 'T :• r 'r i 7 j f 

[Du XI février. ] Le procès de M. U marqtiif & 
Mirabeau , auteur^ de VAmi des 'hommes , contre sa 
femme , a prodaitl^épigramme suÎTattte qu'on croirail 

laile par Rousseau , et c[ui en a méoiië la tournure t 

- *' • • ' . * "■' t 

Certain auteur d'ub cbétifopascuîer'' V \,l 
Du genre humain Vest déclaré iVmi; 
Mais par sa prose et lourde et ridicule ^ 
Plus que satan y U s'en montre ennexifL 
E Ce n'est le tout : monsieur s'avise encore 
D'être jaloux j et mari sans pîti^ > / / 
Craignant qu'amour , d'un bois nete.^{L%coré ^ 
Dans un couvent séquestre sa moiiié. ^ . .' ' 
OT', sur cela maint plaisant le difiPàme' . 
St va disant , c'est prendre trop dé 'soins ;. 
Aime, pour Dieu , les (iommes un.peùmoîilé;^ 
Mais au rebours aime un peu plus ta^femme^ , 

Des plaîsana ont affiche a la pôrlé tfè la salle it 
l'Opëra ces trois ^drewps « ji< M^ficçirU^ ruo^ 
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dunnp^fleuTu*A^'ÈL Màrméntd> i rbë de$ MawMîset 
paroles. A M. GbtcJt , rue du Grand hurleur. Il j « 
eftectÎTemeni dans cette caj^itale trois mes ainsi nom- 
mées. On se porte toujours en foale à rdpéra de 
Pîccini , dans ieqnel Lanivée fait un plaisir inc^x— 
primable. Quant à inoi , je rends justice an mérite de 
lft« Pîccini y et je verrais cent fois sali Roland y si j'en 
avais le conrage , qne je ne changerais pas d'ayis sur 
Festime qn*ondoit à ses taiens. 

A propos dé cajembonrs , j'ai entepda l'autre jonr 
jlaiis le parterrç Je l'Opérar , des gens qui {«isaient un 
assex singulier emploi au -figure y iPexpressions techni- 
ques de l'art de la cuisine. Passes-moi de vous rappor-' 
ter ceB propos , malgré leur trivialité. La Coule était 
extrême et chacun s'en plaig,nait* Un homme s'avise de 
dire : Je suis tout rôiL Un autre reprend , Et moi je . 
suis bouilli. Un troisième qm était jriacé précisément 
aa pailieu des deux premiers , se met à dire avec 
un grand flegme : Pour moi , je suis entre deux 

[ Du i6 février. ] M. de /Voltaire arriva h Paris le 
4our même qu'on mit Le Kainen terre. Ce qui a donné 
lieu au quatrain suivant : ' ^ 



X«e TOI des histrions , le Dieu des bsmiz etprits 
Terminent en an jour leur eoarse' vagubonde : 
Voltaire vient virre à Parts , 
^t Le SmIu, part pourrautrsoioiidew 
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VAUDEVILIiE. 

Au lîeu d'esprit , du persilBagt , 
ppQ de fond , beaucoup d'étalage | 
Des intrigues au lieu d'amour } 
Au lieu de pudeur et de gracet « 
Des avivuces et des grimaces p 
C'est le goût du jour. 

Joindre aux éclairs de la folia 
La nuit de la mélancolie ; 
A Tingt freluquets , tour-à-tonr s , 
$e lirrer , au lieu de se rendre ^ 
St les quitter pour les reprendra g 
C'est le ton du jour* 

Impertinent arec aisance ; 
Ignorant avec suffisance ; 
Fat à Paris , fier à la cour ; 
Toujours occupé sans affaire ; 
Indiscret , maie uTec mystère : 
C'est rkomme du jour. , 

N'avoir de l'amour que les ailes , 
Duper I en courant , mille belles » 
En ^tre la dupe à son tour , 
Et mourir d'ennui tètè-à-têté , 
Pour faire chanter sa conquête ; 
C'est l'amant du- jottv. 

Brillant dans la toaealserie , 
i^orcé dans la plaisanterie. 
Obscurci par un nouveau tour g 
Outré par-delà Tliyberbole , 
Et sublime dans le frÎTole , 
C'est l'esprit du jour. 
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Voici une assez jolie romancé^toote nquveUe. 
PÉTRARQUi;. 

Sn s'éloignant de sa muse , * 

li'aroant de Laure en ces mots 
- Du rivage de Vaucluse 
Fit retentir les échos ; 
O toi , qui phins le délfré ' ' 
Où Laure a plpngé mes aens^ 
Rocher , qu'attendrit ma lyxe ! 
Redis encor ces accens. 

En Répondant à mes plaintes , ' . 
Echos f TOUS avez appris 
Quels sont les vaux et les craintes 
D'un cœur tendre et bien épris. 
N'oubliez pas ce langage ; 
£t ; si Laure quelquefois. 
Vient rêyer sur ce riyage , 
Imitez encor ma voix* 

Dites-lui que 4e ses chftrmea 

Tous mes sens sont occupés ; , 

Dite»-lui que de mes kmee 

Tous mes pas seront trempés* ' 

Ma voix ne chantera qu'elle y ^ 

Mon souvenir ne sera 

Qu'un miroir pur et fidîle -^i .t* '^^ 

Où l'amour me la peindra. 

Dites-lui que son iniage 
Me suivra dans le sommeil , 
Rt recevra pour hommage 
Le soupir de mou réveil j 
tjue mon oreille attentive ,.v 
Croira sans cesse écouter 
Les sons, que sa voix plaintive • 
Se plaisait à répéter, . 
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Ivtttx^hd qu'en Vfttn les grâces 
Viendraîe;^t pour me coiisoler , 
Que les amonrs sur mes traces 
ijo\n d'elle auraient beau Toler ; 
A leur troupe enchanteresse 
Je dirais dans mes douleurs: 
B.endez Laure à ma tendresse 
Ou laisses couler mes pleurs. 

Insensible à tout, loin d'elle 

Hien ne flatte mes désirs; 

Je me croirais infidèle , 

Pe goûter quelques plaiskt» 
^ Sur une rive étrangère 

Où le destin me conduit p 
s Une espérance légère i 

£«t le seul bien qui me suit* 

i. Hais si Jliaure m'est rayie « 

Si je ne dois plus la revoir. 
Je perdrai bientôt la vie. 
Quand j'aurai perdu l'espoir. ' . 
Fuisse la parque appaisée 
He laisser , après ma mort , 
Préférer, à l'Elyaée 
lies ombrages de ce bord 1 

Voici «ncore une jolie romoco nouvelle de N. 
Serquin i 

O lit charmant , où ma.Mjrthé 

Dort en paix quoique sans défense! . 

Temple secret de la beauté , 

Va , ne crains rien de ma présence ; 

Je puis trouver la volupté 

Au sein même de Tinnocence. 

I«aisse-moi poser cette fleur 

Jm cheyet de pa bieniaimée ; 
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Çu'elle en respire la fraîcheur ^^ 
Et qu'une vapeuf embaumée 
Prête une nouvelle douceur 
A son haleine parfumée ! 

O sommeil ! laisse-moi jouir 
Bu calme heureux où tu la plonges ; 
Laisse mon image s'unîr 
Aux tendres erreurs de ses songes \ 
Et que sans avoir à rougir , 
Elle se plaise a leurs mensonges ! 

Mais , quel transport en fïe moment 
Agite son âme attendrie, i 
Dieux ! pour qni ce soupir charmant 
Qui meurt sur sa bpuche fleurie ? 
O ma Myrthé , c'est ton amant 
Qui fait ta douce rêverie l 

Que tu dois me voir amooreinc 
Dans ce songe qui te caresse î 
ikais un snnge an gré de jùts Vœux 
Te peintârâît-^1 donc ma tendlresBd , 
Lorsque moi*mlme*je ne peuic 
T'en exprimer toute l'ivresse ? 

Si jusqu'au retour du soleil 
Baigné de l'air qu'elle ^respire » 
J'osais ici de son sommeil 
Partager l'aimable délire t 
Si je pouvais à son réveil 
Surprendre son premier sourîre ! 

Kais non , de ces voeux indiscrets 
Loin de moi l'ardeur égar^ l 
. Dors, ma Myrthé , repose en paix } 
Qu'en cette retraite sacrée , 



v^ 
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Tont soit pur comme tes attraits ^ 
Timide comme ta pensée. 

S'il m'en coûte quelques soupirs 
A m'arracher de ta présence , 
Je n'y perds pas tous mes plaisirs : 
Sans offenser ton innocence , 
J'emporte arec moi mes désirs , 
Et les douceurs de l'espérance^ 



[21 février. ] A Foccasion de la mort de Le Kain, 
notre acteur tragique , oa a fait ce malin couplet sur 
l'air : Annette à Vâge de quinze ans s 

Nous Tenons de perdre Le Kain 

Et Saint-Germain ( 1 ) i 
Maurepas fait notre destin , 

Pestin funeste l 

Mais il nous rsete 

Monsieur Carlin. 

Ce Monsieur Carlin est Tarlequiu de la Comédie 
italienne , dont la perte que Ton croit prochaine sera 
aussi irréparable que celle de Le Kain. 

LE SECRET DE tA NOCE. 

CONTE. 

La jeune Luce épousa le TieuxLuc. 
A Cupidon son âge était rebelle. 
^ ( Oui bien Tépoux , mais non pas la donaello. ) 
One il ne put > de son amour caduc 
Ponner, hélas l qu'une preuye à la- belle: 

(^1 } Le ministre de la guerre. 
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Fuis il lui dit : voilà fout le secret ! 
En femmtf ainsi ^ l'on vous métamorphose. 
Cent fois , Madame , on recommencerait 
Que ce serait toDjoiils la même chose. 

Voici une très-jolie chanson dgnt on attribue à feù 
M. le Régent, les paroles et la musique; pour éire an-^ 
yfîenne ^ elle n'en est pas moins bonne et peu connue : 

Pour vivre ici sans regret , 
Amis y je .sais un secret. 
Toujours d'envie en envie , 
Te vais égayant ma vie > 

Je ris ^ je bois ^ 
Les plaisirs sont &its peur moi. 

La sagesse est un grand bien , 
Dit un vieux qui ne peut rien \ 
IVIais en attendant cet âge 
Où je deviendrai si sage ^ 

Je Hs , je bois , 
Les plaisirs sont faits pour moi. 

S'il ne fallait que mourir » 
A rien je n'irais courir : 
La mort de tout soin délivre.i^ 
Mais item puisqu'il faut vivre , 

Je ris , je bois » 
Les plaisirs sont faits pour moi; 

A la tabfe couime au lit , 

Je sais tout mettre à profit. 

Sans qu'aucuns soins me traversent^ 

L'amour et Bacchus me bercent ^ 

Je ris , je bois , 
Les plaisirs sont faits pour moi. 

Quand on est sans passions 

On vit sans tentations x > 
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Maïs moi , qui ne suis ^9 Jape f 
A auccombCÉr je îti'occup«; 

Je rià, je hais, 
Les plaisirs sont faits pour moi. 

LA PARURE NATURELLE. 

GOKTB« 

Il est trop vrai ,.sexe cltai^lHàllt et doax : 
Plaire k nos yeux est un besoin pour vous; 
Heureux besoin , que la cocjuétterie , 
Le don d'aimer , le vœu d'être chérie , 
L'art d'embellir vos charmes sèduîsans , 
Font éclater sans attendre les ans î 
Le trait naïf qu'en mes vers je retrace 
En est la preuve. £coutez-moi , de grâce ; 
Tout ornement de mon conte est proscrit* 
Simplicité vaut mieux que bel esprit. 
A quatorze ans , Eglé vijfe et gentille , 
Sous les regards de ses tristes parens , 
Croissait en âge ainsi qu'yen agrémens. 
A quatorze ans , quel boaheur d'être fiUe! 
Fille et jolie î Eglé l'était , dif-Ort ; 
Son grand œil noir , sa mine appétissante , 
Le tour lieureux-de son petit menton , 
Les doux trésors de sa gorge naissante 
Charmaient déjà tous les yeux du canton. 
Advint qu'un jour sur ces globes d'albâtre. 
Point n''ètendit cet envieux tissu 
Qui les dérobe au regard idolâtre. 
O ! quel bonheur , si Coli^ Tavait su l 
Mais cet oubli , par la mère aperçu , 
Fit bien gronder la pauvre Eglé surprise. 
<i Que vois-je?.6 ciel ! ô fille «lal apprise ! 
» Quoi ! sans fichu ! quel coupable ^essein 
» Aux yeux lascifs découvre votre sein J 
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» Ah '. gardez-TOUS de paraître ainsi nue : 

ï> SeU5 irti idèucHttir ; il tant vo^h efttèrrèr**-^ ' . . / 1. 

» Las ! j'y consens , dit la fille ingénue ; 

» Mais avec quoi pourvftirjf^ me parer ?» ■' 

[ Du 16 fliTi/. ] Je ne s^^^.sj Jç vous ai fait part d'une 
ëpitaphe de l'abbé Terrai» JU« \0\ci telle qu'elle est. 

Ci gît Tabbé Terrai , qu'un ho^me raisonnable 
Ne peut donner à Dieu sans faire tort au Diable. 

Voici , monsieur , une petite pièce oîi vous trou- 
verez du naturel et de la naïveté , assemblage bien 
rare dans un siècle oii la manie de montrer de l'es- 
prit rend précieux , et où l'affectation de paraître 
un penseur profond fait donner dans le galimatliias 
inintelligible: , * 

L'AMOUR PRÉ G EPT EU R» 

Je TÎs un jour en songe Cythérée , 

Qui par la main tenait Amour son fils. 

BaissaiU les yeui, berget", dît-elle, aferée 

Ce jeune en&nt pour élève «t l'instruis. 

3V(oi g bonnement, je me mis à lui dire . 

Mes prepiiers aijrs : comment un tel dieu sut 

Trouver la flûte , un tel autre la lyre ; 

Tel le hautbois j tel la harpe où le luth. 

De tout cela rien au galant ne pltit. 

Serger , dit-il , t u ne t'y connais guère ; 

£coute-m(H : je l'entends un peu mieux. 

Lors m'entonna tous les tours de sa mère^ 

Bt les amours des hommes et des dieux. 

Je fus pour moi si charmé de l'entendre, 

Qu*en ce moment mç sortit de l'eâprit ' * 

Ce qa*à ce dieu je prétendais apprendre , 

Ht n'oubliai rien de ce qu'il m'apprit. 
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Nouveau cùuplet de M. le chevalier de.B^uffle^Sf 

Tu disais que Pâmour même 
' Ne pourrait m'ôter ton cœur. 

Tu trouvais le bien suprême 
, A meprourertobaràeur; 
Tu me peignais la tendre^sse : 
Hélas ! c'est moi qui la sens*. 
Tu jurais d'ajmer sans cesse, 
Et je tiens tous tes sermens. 

[ Du 20 avriL ] M. dii Château , officier du régi- 
uient de Laval , a été tué dans nos colonies p ir M. 
de la Borde , son camarade , secondé de quelques com- 
plices. On ne raconte pas encore les particularités de 
ce meurtre. Quoi qu'il en soit y\ M, de la Borde a été 
}ugé , condamné à mort et é&écuté trës*promptemeot; 
mais son exécution a occasionné un désordire assez tra- 
gique. Le gouvernement^ dans la crainte que les amis 
du criminel ne fissent une émeute , avait dispersé, des 
piquets de troupes de çôlé et d'aut,re avec ordre de 
faire feu au premier mouvement. L'éxecution avait 
attiré une foule de curieux. Il y en^ eut qui , pour 
mieux voir , s'avisèrent de grimper sur un vieux mur 
qui s'écroula bientôt avec fracas. Un piquet , placé 
derrière , crut qu'on l'assaillait avec des pierres , et 
fit feu , le piquet voisin en fit autant j un troisième 
aussi.... Le patient entendant ce tapage , crut qu'on 
vepait à son secours ) il s'écria de dessus l'^chafaud : 
A moi , camarades et amis. Sur-le-champ on lui 
brûla la cervelle à coups de fusil , et ensuite le bour- 
reau le rompit , coiamfi la scnjtence le portait. Celte 
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bagarre a coiité la vie à vingt-huit personnes , et it 
y a eu beaucoup de blessés. Quelque chose^ fd'asses 
singulier , c'est que Fépouse de M. de la Borde , s*é« 
tant r endue ici pour Solliciter de l'avancement pour 
son mari ^ avait obtenu le brevet de colonel dans Tin— 
tervalle oii le ministère a eu connaissance du crime. 
Cette digne femme l'ignorait encore y lorsqu'elle vint 
en cour dernièrement pour y faire ses remerciemens f 
mais voyant que tous ceux qu'elle voulait approcher 
lui tournaient le dos , l'inquiétude la saisit , elle cou- 
rut au bureau de la marine et apprit une nouvelle très-< 
capable de la faire mourir de douleur. 

[ Du 25 ayriL ] Dans la quinza.ine de Pâques, |e dois 
vous parler du sermon que M. l'abbé Maury a p.ro-- 
Boncé à Versailles , sur Taumône , le jour de Ja Cëhe 
en présence de la famille royale. Ce discours a fait à 
}â cour la plus prçffonde impression. On ne parle d'au- 
tre chose dans toutes les sociétés. Le prédicateur a çn- 
visagé son sujet du côté politique^ et , sous cet aspect^ 
cette' matière a paru absolument neuve. Il veut que 
les hôpitaux ne soient plus des prisons infectes oii le^ 
pauvres eiitassés périssent autant de besoin que des 
maladies contagieuses inévitables dans ces sortes de 
i^efuges. Le roi a été si content du sermon ^.qu'il.a dit 
à~ M. le prince«de Roban ^ grand aumônier, qu'il 
voulait qu'on suivit de point en point tous \es rén- 
seignemens que l'orateur donnait en faveur des pau-^ 
vres. M. le comte d'Artois a dit : On me reproche 
de ne point écouter îe^ sermons» Qu'on prêche 
comme cela ,, ei Von verra si je ne suis pas auénr^ 
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tif\ Je sais celui-là par cœur. En un mot , ce dis- 
cours a fait tant de bruit que je ne serais point étooné 
de voir quelque pur M* l'abbé Ma ury devenir évéque, 
et assnrëment , quoiqi^'en disent noa préli^ts de ^alité^ 
qui appellent fort c||iarital>icfuent cef: sortes 4'évê* 
qMBs des Qf fie îers Ue fortune , il serait cent fois plu» glo- 
rieux de devoir sa grandeur k ses taleuf qu'à $â uw^ 
sance. Un des aumôniers du roi faisait compUroeut à 
IM. l'abbé Maury $ur les l^eautés de son discours et sur 
)e succès qu'il avait euj mais il ajouta qu^il aurait 
dû tonner contre ces philosophe» également ennemis 
du trône et de la religion, f^aus Quidlez , monsieur 
Vabbè , reprit l'orateur , que je prêchais sur la 
charité. 

, Une jeuTie et très-jolie demoiselle de qualité « cé- 
dant tout-à-coup à un mouvement de la grâce , s'est 
déterminée à embrasser la vie religieuse ^ et vient de 
prendre le voile. Sa famille , qui n'a que cet enfant, 
est désesp'Tee de cette étrange résolution ^ elle a fait 
lout au monde pour s'y opposer. M* 'je St. Lambert , 
^ui la connaît , a adressé à cette novice les vers sui« 
vans : 

Pour suivre un dieu qui vous appelle » 

Vierge «âge , épouse fidelle , 

Voua croyez avoir tout quitté ; ^ 

Mais avez-vous bien supputé? 

Voua portez dans la solitude 

Un esprit orné par l'étude , 

Quo le savoir n*a point gâté : 

Un cœur par les leçons d'un père , 

Par les tendres soins d'une mère , 

D'ho nueiir , de vertus , bien doté. 

3e ne blâme point vos promesses ^ 
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Mais }e pnU dire en vérité , 

Qu'en faisant vœu de pauvreté , 
Vous conservez bien des richesses. 

QïK prétend que le fameux critique (i^ s'avisa de lire' 
dans uoe des séances particulières de rAcadéoiie, v^n. 
éloge de Molière: ^n anglais a, fait i'épigramaiè sui* 
vante \k cç sujet. Elle est adressée aux mânes 4^ 
Molière, 

Ktolière , une lîgt:^ ennemie 
A ta mémoire ose insulter , 
Et l'on voit contre ton génie 
Nos beaux-esprits se révolter. 
Kotre Pope a "beau te vanter , 
Hessicutt de PËnc^clopéHie 
Pédaigneron^de l'^écouter. 
La troupe comique t'oublie (3) , 
Monsieur Rochon croit t'i miter ^ 
Monsieur Beaumarchais t'injurie , 
Monsieur Bret veut te commenter, 
Et pour mieux te décréditer 
On te loue à l'Académie. 

[ Vu 4 maL ] Il vient d'arriver au curé de St.-Rocli 
nne aventure très-singulière. Il a été dupe d^une femme 
très-intrigante , et a été , sans le savoir, complice d'une 
escroquerie profondément combinée. Un de ces matins , 
une femme vient le trouver , lui peint une de s^^ pa- 
roissiennes , riche marchande lingèr'e , comme une dé-* 
banchée ; elle engage le pasteur à lui faire des re- 
présentations sur rirrégularilé de sa conduite ^ et en- 
fin à entreprendre sa conversion. Le curé y consent , 

( 1 ) La Harpe : é'cst par ironie (ju'on l'appel! e ici fameux^ 
(2) Les comédiens français. ' 

\ 
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et elle se charge de la lui amener. L'intrigante se rend 
ensuite chez la 1 ingère ; elle se dit trës-liée avec 1^ 
pasteur et avoir toute sa confiance. Je suis chargée 
par lui y dit-elle^ de yoir des dentelles ^ que lui de* 
mande un é^éque de ses amis , d'en faire le prix e 
dé les lui apporter. Comme vous avez une bonne ré" 
putation ,' fai préféré de vous procurer cette bonne 
affaire à toute autre. Elle choisit dans le magasin pour 
environ une'dixaine de mille francs de dentelles; elle 
assure que tout conviendra et engage la àiarchandeà 
raccompagner chez le curé. Son argent devait être 
compté sur-le-champ. Elle se charge de porter le pa- 
quet. Elles partent ensemble. L'antichambre du curé 
était pleine de personnes qui attendaient le momen^ 
de lui parler. L'intrigante dit à la lîngère qu'elle v* 
voir si monsieur le curé peut se détourner un mo- 
ment et la prie d'attendre. A l'instant, d'un air fa- 
milier elle fend la presse , s'introduit dans le cabine^ 
et dit tout bas au pasteur , qu'elle avait déterminé la 
marchande . dont, elle lui avait parlé à venir le voir 
et qu'elle était dans l'antichambre. Elle sort peu après 
du cabinet en disant à la lingëre que son affiaire était 
faite , que monsieur le curé allait la payer , qu'elle 
pouvait attendre un moment jusqu'à ce qji'«lle soit re- 
venue de faire voir les dentelles à l'évéque qui les 
avait demandées. L'intrigante s'en va. Quelques mo- 
roens après, le.cnré fait entrer la ni^archande et lui 
représente avec douceur tous les dangers de sa con-r 
diiite ; il l'exhorte h en changer. La lingëre étonnée ne 
conçoit rien à ces discours. Elle explique le fait au 
pasteur y et le prie de s'informer dans le quartier de. 
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la vérité de sa sagesse. Enfin le caré et la lingëre se 
a6nt apperçus, mais trop tard , du piège qu'on leur ' 
avait tendu , et l'intrigante qu'on a fait chercher dans 
tous les coins de Paris est devenue invisible avec les 
dentelles (i). 

[ Du 12 mai. ] Mardi dernier , au parterre de TO- * 
jtéra , un particulier qui voulut regarder l'heure , ne 
trouva point ^a montre dans sou gousset: il ne doula, 
point qu'on ne la lui eût volëe sur-le-champ , et re- , 
gardant fixement tout près de lui un homme d'assez 
inauvaise mine , il lui dit : Monsieur , rendez-moi 
ma montre , ou je vous fais arrêter. L'homme en 
question s'approche de lui , et lui dit tout bas : tenez, 
xnonsieur , la voilà ; ne me perdez pas. Lé particulier 
de retour en sa maison est étonné de voir sa montre 
qu'il avait oubliée à sa cheminée, et de s'en trouver 
une ai^tre dans sa poche. 

J'ai toujours oublié de vous raconter un trait de. 
sentiment , à la fois ingénieux et délicat. Il est bien 
digne de trouyer place dans votre* collection. Un am- 
bassadeur étranger. entretenait ici une ûlle charmante 
qui , aux grâces âfi la beauté ^ réunissait toutes les 
qualités personnelles. L'ambassadeur était fort riche 
et fort amoureux , et ce qui est contre l'usage > la nym- 
phe n'abusait ni de son amour ni de son opulence. Aussi 
il ne trouvait d'heureux momens que ceux qu'il pas- 
sait auprès d'elle. Un beau soir d'été , les plancttcs 
brillaient au ciel , et celle de Vénus éclipsait les au- 

(i) Un conte à peu près semblable se trouve dans les Contes à 
rirti» 
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fret pas son éclat. Ah , mon Dîeu Mtt la nymphe, que 
cette étoile est brillante ! il o'j a point de dtaoïanl 
qui approche de cela. — Ah ! ma chère amis , dit 
l'ambassadeur , je vous le demande en grâce , ne 
vantez pas tant cette élpile , je ne puis vous la 
donner» 

Je vous ai mandé , il y a qnelqne temps , qu'on 
avait volé au célèbre J. J. Rousseaa , ses mémoires , 
eï que y soupçonnant sps ennemis d*en jivoir eseamoté 
le manuscrit, je désespérais de les voir jamais impri- 
més. Vous avez partagé mes regrets i eh bien , con- 
solez-vous. On vient de m'assurer que ces mémoires si 
intéressans par la manière dont ils sont écrits , et si 
curieux par les détails qu'ils Contiennent , sont actuelle- 
ment sous presse , et vont paraître incessamment» 
Vous vous doutez bien de l'impatience avec laquelle 
ils sont attendus. Ceux qui en ont entendu la lecture, 
prétendent que c'est l'ouvrage le plus étonnant qtii 
soit sorti de la plume du céïèbre Genevois. On ajoute 
qu'ils renferment un grand nombre d'aveux très-sia- 
guliers II s'y accuse atec une franchise €ft une sincé- 
rité bien respectables , des fautes , même les plus gra- 
ves , qu'il a pu commettre. On raconte qu'une très- 
joh'e femme lui demandait un jour ce que ces mémoires 
contenaient. — Jy al dit , répondit le philosophe , 
tout le mal que Fan ne sait pas de moi , et tout le 
bien que je sais des autres. — En ce casdà , reprit la 
dame , le livre sera fort court, 

[ Du i6 mai,'] Sur la paroisse de St.-Sévecin, un 
particulier vivait à Texlérieur d'une manière très- 
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réguliëpe et jouiséait de la rëputaliqn cl*aimer le bieti 
et de pratiquer des œuvres de^charitë. Assidu aux 
«xercice3 de la religion ^ il en paraissait suivre l^s 
maximes avec une ferveur tout-à-fait eneniplaire* Il 
avait édifié par sa Gonduiie tout le clergé et tous los 
liabitans de la paroisse. Ou le citait comme un parfait 
modèle. On ne l'appelait que le saint homme. Mais il 
s'était rien moins que ce qu'il paraissait. Sous le roile 
de la dévotion il cachait ufte âme atroce et dépravée. 
Il enlevait à droite et à gauche les jeunes filles de pau* 
yres parens , leur faisant espérer qu'il les ^placerait 
avantageusement et leur procurerait un apprentissage 
utile et honnête. Bien loin.de respecter des engage- 
meus si louables , ce malheureux vendait les jeunes 
fiUea et les livrait à la plus a€freose, prostitution. Une 
d« ces infortunées entr'autres qui depuis trois jours 
combattait pour sa vertu et s'opposait aux pèrsécu- 
tiona de cet indigms suborneur , douée d'une âme forte 
^t élevée^ conçut le généreux dessein de lui échapper 
k tel prix que ce fut. Elle trace avec son sang sur, un 
papier l'histoire de ses nfi'alheors et de son oppression , 
«i l'adresse au vicaire de. la paroisse. Etle jelle par la 
fenêtre cet écrit qu'elle abandonne au hasard. Heureu- 
seoient celui qui le trouva le lut , le porta au vicaire 
et lui indiqua IVndroit oii il avait râitiassécet écrit. 
L'ecclésiastique va trouver le procureur-général, lui 
remet l'écrit et désigne l'homme en question sous les 
traits les plus capables de le faire connaître, «i II y a 
» long-temps , dit le procureur-général , que je cherche 
« un homme du caractère que vous me dépeignez. Je 
» veux m'en* assurer et y meltie ordre. » Il écrit en 
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conséquence , h ce tédacteur , la kttre la plus pres^ 
sente oii il lai clisait : « qu'instruit du bien qu'il fai-^ 
» sait sur sa paroisse y il desirait )e voir pour lui 
» communiquer des choses trës-importantes , relatives 
» à ses pieux desseins , et lé priait de se rendre à 
» telle heure chez lui. » Cet homme plein de confiance 
se rend à l'invitation du magistrat. Celui-ci le reçoit 
avec l'accueil le mieux concerté et l'amuse par le ré^ 
cit de prétendues bonnes œuvres, et par de nouvelles 
vues qu'il propose à ce sujet. Dans cet intervalle, 
un commissaire est envoyé chez l'homme en question , 
accompagné de quatre officiers de |>olice. Ils trouvent 
en effet douze jeunes filles réduites à la plus extrême 
misère , et dont le plus graïid nombre avait déjà sa- 
crifié sa vertu. Le commissaire demande cell^ qui a 
écrit la lettre. Cette jeune personne , pleine de joie de ce 
que son projet avait réussi, raconte avec ingénuité toutes 
les vexations qu'elle avait essuiées* £Ue ajouta que > ren- 
fermée depuis trois jours seulement dans ce. lieu infâme^ 
elle était venue à bout de résistf f aux indignes sugges-» 
tions de son abominable tyran. Le commissaire bien 
instruit, va rendre compte àfi sa commission au pro^* 
cureur-général y et laisse ses assistons dans la maison. 
Après avoir parlé en secret au magistrat, il en re- 
çoit Tordre de faire arrêter à la sortie de son hôtel ^ 
l'abominable imposteur y ce qui fut exécuté. La paroisse 
prend soin des jeunes filles. 
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Voici des vers que M. de Voltaire a faits dernière- 
ment , lorsqu'il voulait retourner à Ferney : 

ADIEU DU VIEILLARD. 

Adieu , mon cher Tibulle , autrefois si volage , 

Mais toujours chéri d'Apollon , 
Au Parnasse fêté comme au bord du lignon , 

Et dont l'Amour a fait un sage. 
Des champs Elysiens , adieu , pompeux rivage , 
De palais , de jardins , de prodiges bordé , 
Qu'ont encore embelli , pour Thonneur de notre âge , 
Les enfans d'Henri Quatre et ceux du grand Condé. 
Combien vous m'enchantiez , Muses , Grâces nouvelles^ 

Dont les talens et les écrits 

Seraient de tous nos beaux-esprits 

Ou la censure ou les modèles ! 
Que Paris est changé ! LesWekhes n'y sont plus. 
Je n'entends plus siffler les ténébreux reptiles ^ 
Les Tartufes atfreux , les insolens Zoïles ; 
l'ai passé : de la terre ils étaient dispatus. 
Hes yeux après trente ans n'ont vu qu'un peuple aimable , * 
Instruit , mais indulgent ; doux , vif et sociable. 
Il,est né pour aimer : l'élite des Français 
Est l'exemple du monde et vaut tous les Anglais. 
De la société les douceurs désirées , 
Dans vingt Etats puissans sont encore ignorées : 
On les goûte à Paris. C'est le premier des arté. 
Peuple heureux , il naquit, il règne en vos remparts. 
Je m'arrache en pleurant à son charmant cfmpire ; 
Je retourne à ces monts qui menacent les deux ^ 
A ces antres glacés où la nature expire : 
Je vous regretterais à la table des Dieux. • 
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[ Du 6 juin.'] L'épigramme suîrante est, selon moi ^ 
pleine de grâces et de finesse par Tidée et par l'ex- 
pression. , 

Un moine confessait Colette , 

Et lui disait : Ma chère enfant^ 

Faîtes la recherche parfaite 
Pe vos péchés. La bergère distraite 
Arîsait cependant sî Colin, son amant p 
Ke Tenait pas. Le bon anochorète 

Lni dit : Eh ! vous n'écoutez rien! 
Becueillez-Tous : faites donc la recherche 
De vos péchés. — Eh ! mais, vous voyez bien, 
• Lui dit- elle , que je les cherche. 

Un jeune abbë de qualité avait lou.ë ces joars der- 
niers une loge à TOpëra. Uq maréchal dct Fraocc Toulot 
avoir cette loge , que Tabbë refusa. Le maréchal insista 
et s'y prit si bien , que Pabbë fut contraint de cëder à 
la force. Pour avoir raison de cette insulte j il attaqua 
le marëchal au tribunal de la connëtablie et demanda 
la permission de plaider Jui-méme sa cause, ee qu'il 
obtint. 11 commença son discours pat se féliciter de 
rhonneur qu'il avait de paraître devant une assemblée 
aussi illustre 5 ensuite il exprima combien il ëlait af- 
fligé d'avoir k se plaindre d'un des membres qai la 
composaient : mais il ajouta qu'il les croyait trop 
équitables pour ne pas lui faire avoir liaison de la 
violence qu'il avait éprouvée. Et désignant alors cha- 
que maréchal de France par les actions mémorables 
qui les caractérisaii?nt : ce n'est point, dit il, M. le 
maréchal un tel dont j'ai à me plaindre ; ce n'est point 
TA. le maréchal de BrogUe , qui s'est si bien distin- 
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gué iains les dernières guerres } ce n^est pas M. lé 
maréchal de Clermont-Tonnere , qui a fait de si belles 
retraites ; ce n'est pas M. le maréchal de Contades , 
qui a remporté tant de victoires ; ce nVst point M. 
le maréchal de Richelieu, qui a pris le Port-Mahon : 
celui dont j'ai à me plaindre n'a jamais rien pris que 
ma loge à l'opéra. Le tribunal , qui ne s'attendait point 
à une pareille chute, décida que l'abbé avait raison dé 
lise plaindre , et qu'il était vengé par la tournure de 
son plaidoyer. 

COUPLET Ét^IGRAMMATtQUE. 

Lubin dit à Cioris un jour : 

Qu'on souffre quand on aime ! 
Je crains , dès qu'on vous fait la cour, 

Votre inconstance extrême. 
Je saîsj Iqi dit-elle, à tes maux . 

Un remède suprême : 
^eux-^tu n'avoir point de rivaux ? 

11 faut t'aimer toi-même. 

f Du i5 juin, 3 Nous sommes ici sur un théâtre oîi 
les scènes se varient sans cesse , et souvent avec une 
rapidité incroyable. A peine la mort de M. de Voltaire 
eut cessé d'occuper nos cervelles , qu'une aventure 
assez ordinaire est venue ranimer la conversation dans 
nos sociétés , et faire une profonde impression sur les 
nerfs délicats de nos femmes de qualité. Madame la 
maréchale de Luxembourg avait pour valet-de-cham- 
bre un vieillard' qui la servait depuis long^temps , et 
auquel elle était excessivement attachée. Ce vieillard 
tombe tout-à-coup dangereusement malade. La maré- 
chale était dans une inquiétude inconcevable i elle ne 
L 25 
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cessait d'envoyer demander des nouvelles de cet homme, 
et souvent allait elle-même en savoir. Se portant très- 
bien , elle s*éveille au milieu de la nuit avec une agi- 
tation singulière ; elle veut sonner pour demander des 
nouvelles de son valet-de*chambre , elle ouvre les ri- 
deaux de son lit ; mais à l'instant Timagination for- 
tementfrappée , elle croit apercevoir dans son appar- 
tement un faute me couvert d'un linceuil blanc ^ elle 
croit avoir entendu ces paroles : Ne vous inquiétez 
pas de moi ; je ne suis plus de ce monde , et avant 
la Peruecôie , vous viendrez me joindre. Vous penses 
bien qu'il n'en faut pas tant pour effrayer l'esprit 
d'une femm e. La fièvre s'empara d'elle aussitôt y et 
elle a été à toute extrémité. Ce qui a contribué le 
plus à augmenter sa terreur , c'est qu'àj'instant même 
oii elle a été frappée de cette vision , l'homme en 
question venait effectivement d'expirer. Au reste cette 
aventure est capable d'ébranler bien des esprits pusilla- 
nimes ; mais madame la maréchale a survécu à la pré- 
diction du fantôme imaginaire , et cette résurrec- 
tion fait furieusement de tort aux spectres , pour 
Tavenir. 

Vous vous rappelez ; monsieur , qu'au commence-* 
ment de cette année , un neveu du roi de Maroc vint à 
Paris en qualité d'ambassadeur de son oncle. Vous vous 
ressouvenez de l'accueil qu'on lui fit à la cour , et des 
fêtes que les plus grands seigneurs lui donnèrent dans 
cette capitale. U y a ici un certain marchand de che- 
vaux fort riche nommé Septenville } des plaisans s'avi- 
sèrent de lui faire uneespiéglerie. Ils commencèrent par 
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lai persuader qu'il devait inviter le prince marocain à 
une fête dans sa maison de campagne , qui est une des 
plus belles qui soient aux^nvirons de Paris ; ils l'assu- 
mèrent qu'ils avaient assez de crédit pour déterminer 
son excellence à accepter la fête et à l'honorer de sa 
présence. Ils lui firent entendre que la dépense que la 
fête coûterait, pouvait lui être par la suite de la plus 
grande utilité ; qu'une liaison aussi distinguée donne— 
roit à son commerce plus d'éclat et plus d'étendue, et 
que son excellence pouvait, par reconnaissance, lui pro- 
curer des chevaux barbes. Septenville calcula tous les 
avantages qu'il pouvait retirer , et se décida .sans peine 
à recevoir l'ambassadeur avec tout le faste et la dignité 
convenables. Quelques jours après , on vint lui annoncer 
que son excellence consentait à lui faire l'honneur de 
passer la journée à sa campagne , qu'elle s'y rendrait tel 
jour, à telle heure. Voilà mon marchand de chevaux 
qui met tout en mouvement pour rendre sa maison di- 
gne de recevoir un pareil h6ie : il commande un fea 
d'artifice à Torré (i); il fait placer partout , dans le jar- 
dip , sur la façade de sa maison , dans l'intérieâr , les il- 
luminations les plus brillantes ^ il fait venir à grands 
frais les musiciens les plus célèbres ; il invite à sa fête 
les personnes les plus propres à en faire l'ornement , les 
gens de la cour, les étrangers les plus distingués , et sur* 
tout les plus jolies femmes de l'Opéra et des autres spec- 
tacles. Vous pensez bien que le repas répondait à tous 



(i) Le plus habile artificier qui ait paru en France; Citait un 
Italien ; il donna des fêtes célèbres à Paris. 
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ces préparatifs. Eûfiu le jour choisi, après s'être fait at- 
tendre quelque temps , suivant l'usage , Tambassadeur , 
accompagné de toute i>a cour , arriva dans un carrosse 
magnifique. On l'accueille de son mieux. On lui adresse 
les choses les plus flatteuses , auxquelles il. répond par 
le moyen d'un interprête. On le prie de chanter , il s'en 
acquitte avec la meilleure grâce possible. On joue , on 
se livre à tous les plaisirs. Septenville ne se possédait pas 
de joie. Il élait transporté , il n'osait pas s'asseoir à la 
table d'un hole aussi illustre. Une serviette sur le bras., 
il se tenait derrière le fauteuil de l'ambassadeur, et se 
faisait honneur de le servir. Chaque >convié prenait part 
à la fête sans se douter de rien ^ mais vers les trois heu- 
res du matin , plusieurs hommes vêtus d'un habit écar- 
late, avec de grands galons d'or , un bâton d'exempt à 
îa main , arrivent. Ils viennent de la part du roi arrêter 
le prétendu ambassadeur. Septenville s'aperçoit qu'il 
est la dupe de la mystification. Il est furieux. £fa bien , 
monsieur l'ambassadeur , les gens de sa suite , les 
exempts, tout cela était supposé. Cette mystification 
fut bientôt réparidue dans Paris et à la cour. M. le 
comte d'Artois s'en divertissait plus 4jue. personne, et le 
pauvre Septenville eut la douleur d'avoir dépensé beau- 
coup d'argent, et.de se voir l'entretien et la fable de 
tout Paris. Celui qui jouait le rôle d'ambassadeur est le 
fils d'un libraire nommé, Prault , surnoninaé le Pro^ 
blême , ( Prault blême ) attendu qu'il est fort pâle. Il 
est précisément de la taille, de l'âge et delà figure du 
|)rince marocain, et foulle raondey a été trompé. 
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LA SOUTANE. TROP ÉTROITE," 
CONTE. 

Un curé franq disait à son tailleur 

Qui lui prenait mesure de soutane 9 
a Ne serais-tu pas un voleur ? 
» Dans ton métier Je crois que tu n*es pas un âne j 
» Dis TToi. » — Moi , monsieur le curé , 
Je suis un honnête homme , et puis sans vanité 
Me montrer en tout lieu sans nulle défiance» 

Il est aisé de voir à la défense 

Que le tailleur pour l'instant oubliait 
Qu'à son confesseur il parlait. 

Hais le curé f qui s'en souvint sans doute , 

Lui dit : n l'ai tort ; je plaisantais. Ecoute : 
9 Ma soutane me gène au coude et sous les bras ; 

]> Il est bien vrai j je suis un peu plus gras 

B Que l'an passé ; je n'étais que vicaire $ 

9 C'est un métier où l'on n'engr;aisse guère. 
» Beaucoup, de peine et peu d'argent 

» Etait mon lot ; mais j'éprou.ve ^présent 
9 Que bon vin, bon lit, bonne chère, . 

» Engraissent mieux que lire eon bréviaire ;. . 

I» Aussi je Mais ce n'est pac ton affaire , 

» C'est la mienne Au fait : prends du- drap ce qu'il faut ;. 

» Que ma soutane soit large du bas en haut; 
» Surtout à celle«ci ne la fais point semblable , 
79 Car quand je veux lever le bon Dieuv». c'est le diable. 

( 19 novembre. ) Avant de finir ma lettre , je ne peux, 
m'empécher de vous copier ces couplets très-agrëables 
et tout nouveaux de- madamç la marquise d'Antre*^ 
mont ; 

Cœurs sensibles , cœurs fidèles , . , 
Qui blâmez l'amour léger , 
Cessez TQs plaintes cruelles , 
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Est-ce un crime de changer? 
Si Tamour porte àea ailes , 
N'est-ce pas pour voltiger ? 
Le papillon , de la rose 
Beçoit le premier sonpir ; 
Le soir, un peu plus éclose ^ 
Bile écoute le zéphir. 
Jouir de la même chose , 
C'est enfin ne plus jouir. 

Apprenez à mafanyette 
Qu'on se doit au changement. 
Par ennui d'être seulette , 
Elle eut moineau pour amant \ 
C'est sûrement être adroite , 
^t se pourvoir joliment. 

Mais moineau sera-t-îl sage ? 
Voilà fauvette en souci. 
S'il changeait , dieux ! quel dommage ! 
Hais moineaux aiment ainsi. 
Puisqu'Hercnle fut volage , 
Moineaux peuvent l'être ausai. 

Tous eroiriez que la pauvrette 
En regrets se consuma. 
Au village , une fillette y 
Aurait eea faiblesses -là. 
Mais le soir même Cuvette , 
Avec pinçon s'arrangea. 

Quelqu'un blâmera peut-être^ 
Le nouveau choix qu'elle fit« 
Un jaseur , un petit^maUrel 
C'est pour cela qu'on le prit. 
Lorsqu'on se venge d'un traître , ' 
Feut-on fiiîre tifop de bruit? 
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Le moineau , dit-on , fit rage p- 
C'est là le train d'un amant. 
Aimez bien yïi se dégage ; 
K'aimez pas , il est constant ; 
L'imiter » c'est être sage : 
Aimons et changeons souvent. 

(28 novembre.) On va plaider au parlemmit une cause 
fort singulière. Voici quel en est le sujet. Un marchand 
fort riche de eette capitale donne , suivant l'usage , à 
nourrir son fils unique à une femme de la campagne. 
Lorsque Tenfant fut sevrë , la nourrice demanda aa 
marchand la permission d*a11aitèr un enfant mâle que lui 
proposait de prendre «n pâtissier de la métne ville. Aa 
bout de quelque temps ^ le premier enfant meurt. La 
nourrice , pour conserver le paiement plus fort que lui 
donnait le marchand , imagine de répandre dans son 
village que c'était Fenfant du pâtissier qui était mort, 
et elle le fait enterrer sous ce nom. Deux ans après , la 
paysanne rapporte au marchand l'enfant qu'elle disait 
être à lui. Le marchand ^ qui ne soupçonnait en rien i« 
fidélité de cette femme ^ croit facilement ce qu'on lui 
dit, s'attache à l'enfant, le fait élever avec soin , et en- 
fin le marie en lui ^donnant une dot proportionnée à sa 
fortune. Sur ces entrefaites , la femme du marchand; 
meurt. Un beau jour y il voit arriver chez lui un curé de 
campagne , qui lui apprend , qu'au lit de la mort , la 
nourrice avait confessé que l'enfant qu'elle lui avait re-> 
mis appartenait au pâtissier , et que le sien étant mort ^ 
elle l'avait fait enterrer sous le nom du pâtissier. Le 
marchand traite le prêtre d'imposteur , et l'accuse d'a- 
voir été pajé par ses héritiers pour venir lui appreti* 
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dre une pareille nouvelle; il soutient qae Fenfant 
qu'il a élevé est son (ils. Le pâtissier , sur le témoi* 
gnage du curé , fait assigner le marchand , et demande 
que son fils lui soit rendu. Le marchand vient à mourir y 
et ses collatéraux plaident aujourd'hui contre cet en- 
fant supposé , pour s'emparer de la riche succession qui 
lui est naturellement dévolue (i). 

[ Du 5 décembre. ] Sur ce que la reine avait dit der^ 
niërement en pensant à ses couches : Le camayal ne 
sera rien pour moi cet hiver , et je ne verrcU que des 
masques découverts , le roi a voulu la surprendre 
agréablement. £n viogt-qualre heures de temps et 
dans le plus grand secret , à l'aide du m^agasiu des 
Menus-Plaisirs , toute la cour a été déguisée et mas— 
,quée. Le roi est toujours couché à minuit, mais pour 
cette fête il a veillé jusqu'après une heure. A onze 
heures il fit demander à la reine si elle voulait voir 
des masques ? et sur un trés^-voiontiers , à condition 
que le roi entrera avec et n^en aura point , il en- 
tra dans son habit ordinaire suiri des ministres , des 
courtisans, des dames attachées à la cour, etc. , etc. y 
en assez bon nombre. Tous étaient en habit de carac- 
tère brillant. Il y en avait de galans , de bizarres et de 
risibles ; par exemple ^ M. de Maurepas déguisé en 
Çupidon , et madame de Maurepas en Vénus \ M. de 
Sartine était en Neptune avec un trident à la main* 



(i) C'est le suîet de l'opéra de Lucile, qui a serri sans doute 
à Marmontel. 
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IM. de Yergennes avait un globe sur la tête , une carte 
de rAmérique sur la poitrine , et une de l'Angleterre 
sur le dos. Messieurs Bertin , Amelot et dXhsun 
«taient à Paris , et n'ont pas été appelés à ce divertisse- 
ment. Le prince de Soubise était en Marabou Chi^ 
nois ; le maréchal de Richelieu y en Titon , menait 
sous le bras la vieille maréchale de Mirepoix y dégui- 
sée en Aurore. Ce couplé dansa un menuet avec beau- 
coup de grâce et de légèreté ; et les autres masques 
dansèrent jusqu'à une heure , que tout le monde se 
retira. 

[ Du a6 décembre. ] Le buste de Molière vient d'être 
placé dans la salle de l'Académie. On a fait à cette occa- 
sion répigramme suivante ; 

Avec vous , itfessieurs , Dieu merci , 
Molière désormais figure. 
Tous nos grands hommes sont id | 
Mais ils n'y sont qu'e^ peinture. 

STATUTS 

Pour V Académie Royale de Musique* 
Par Barthb. 

Nous qui régnons sur des coulisses 

Et dans de mngîquos palais , 
Nous juges de l'orchestre , intendans des ballets , 

Premiers inspecteurs des actrices ; 

A tous nos fidèles sujets , 
Venta , fantômes , démons , déesses infernales y 

Dieux de TOlympe et de la mer, "^ 

Habitans des bois et de Vair , 
Monarques et bergers , satyres et vestales * 
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Salvt. a notre aténeiMiit , 

Chargés d'un grand peuple à condaire , 
De 1^ à réformer et d'abus à détruire , 
Et TÔQantMnaler notre gouyernement ; 
Ouï notre conseil sur chaque changement , 

Que nous desirions introduire, 
Vont ayons rédigé ce nouyeau règlement. 

Conforme au bien de notre empire. 

A tous musiciens , connus ou non connus , 
Soit de France , soilf d'Italie , 
Passés , présens , à yenir 6u yenus , 
Permettons d'aroir du génie* 

Tu que pourtant la médiocrité 
A besoin d'être encouragée. 
Toute passable nouveauté 
Far nous sera très-protégée. 
Confrères généreux , nous ferons de grands frais , 
Four doubler un petit succès j 
Usant d'ailleurs d'économie 
Four les chef-d'œuyres de nos jours ^ 
Et laissant la gloire au génie 
Pe réussir sans nos secours. 

Si le poète sans couleur , 

Le musicien sans chaleur , 
8i tous deux à>Ta-fois sans feu , sans caractère , 
Ke donnent qu'un yain bruit de rimes et de sons , 
En foyeur des abbés qui lorgnent au parterre , 

On raccourcira les jupons. 

/ EfiEîrayés de l'abus énorme 
'Qm coupe l'intérêt par de trop longs repot , 
Voulions sur les ballets étendre la réforme , 
Leur ordonner surtout de paraître à propos ^ 
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En régler le nombre «t la forme ; 

Mais en méditant mieux , nous arona déc«uTert 

Qu'à l'Opéra ce sont les jolis pieds qu'on aime ; 
Il serait par notre système 
- Très-régulier et très>désert. 

Que les ballets soient donc brillans et ridicules; 
Qu'on Tienne enoor , comme jadis ^ 
£n pas de deux , en pas de si Je , 
Danser autour de nos Hercules ; 

Que la jeune Guimard , en déployant ses bras , 
Sautille au milieu des batailles ^ 
Qu'AUard batte des entrechats 
Four égayer des funérailles» ' 

Si du moins nos acteurs savaient so concerter , 
Que chaque dieu pût s'acquitter 
Du rôle imposant qu'on lui donne^ 
Qu'Apollon sût toujours chanter , 
Que TAmour eût an moins une mine friponne. 
Que le grand Jupiter^ courert d'or et d'argent , 
Parût moins gauche sur sou trône ^ 
Le public serait indulgent , 
Ce qui n'est pas indifiB&rent , 
Car la recette serait bonne. 

Four soutenir l'auguste nom 

De la royale Académie , 
On paîra mieux l'amant d'Armide et d'Aride , 

FoUux f Neptune et Fhaëton. 
Mais qu'ils n'espèrent pas que leur fortune accroisM 
Jusqu'au titre pompeux de seigneur de paroisse , 
Aux honneurs d'eau bénite et de droit féodal» 

Roland , dans son humeur altière , 

Doit-il se prétendre l'égal 

On du chasseur de la laitière ^ 

Ou du cocher du maréchal ? 
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Tout remplis du yaste doMem 
De perfectionner en France l'harmonie ,. 

Vouliont» an pontile Romain 

Demander une colonie 
De ces chantres flûtes qu'admire l'Ausonie ; 
Mais tout notre conseil a jngé qu'un castra , 

Car c'est ainsi qu'on les appelle , 

Etait honnête à la chapelle , 

Mais indécent à l'Opéra. 

Pour tonte jeune débutante 

Qui yeut entrer dans les ballets , 
Quatre examens au moins : c'est la forme constante. 

Primo , le duc qui la présente , 
y compris l'intendant et les pr^mî^rs yalets ; 
Ceux-ci près de la nymphe ont droit de préséance. 

Secundo , nous , ses directeurs ; 

Tertio , son maître de danse ; 

Quarto , pas plus de trois acteurs. 

lie nombre des amans limité pour jamais , 

Bt pour la blonde et pour la brune : 
Défense d'en ayoir jamais 
Plus de quatre à la fois ; ils suffisent pour une. 
Que la reconnaissance égale les bienfaits ^ 
Que l'amour dure autant que la fortune. 

Que celles qui pour prix de leui^s heureuix trayaux , 
Jouissent à yingt ans d'une honnête opulence , 

Ont un hôtel' et des chevaux , 
$e rappellent parfois leur prenière indigence , 
Et leur petit grenier , et leur lit sansirideauz. 

Leur défendons en conséquence 

De regarder ayec pitié 

Celle qui s'en retourne à pié ; 

Pauyre enfant dont rinnocence 
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N'a pas encor réussi ; 
Mais qui « grâce à la danse , 
Fera son chemin aussi. 

Et comme un point capital 
£n toute bonne police y 
Est une prompte justice , 
Tons leurs procès jugés à notre tribunal. 
Jugés sans nul appel y et l'ordre et la décence 
Veulent que chacun à son tour 
Comparaisse à notre audience ; 
Tiendront Tune après l'autre , et nous feront leur cour. 

Les plus jeunes d'abord admises. 
Ayant plus de procès, elles pourront no^s yoir 
Pès le matin , à sept heures précises , 
Ou Ters les onze heures du soir. 

Et pour qu'on ne prétende à faute d'i^orance , 

Sera la présente ordonnance 
Imprimée , affichée à tous nos corridors , 

Aux murs des loges , aux coulisses , 
Aux palais des Rolands , aux chambres des Médors» 

Et dans les boudoirs des actrices ; 
De plus , dans nos foyers sera ledit arrêt 

Enregistré 80us|[la forme ordinaire , 
Four le bien général et pour notre intérêt ; 
Détruisant , annullant autant que besoin est , 
Tout règlement à ce contraire. 
L'an degtâce septante-sept. 
Fait en notre château , dit en langue vulgaire , 
Le Magasin près du Falais-Royal. 
Signés le Berton et Triul ; 
Flus bas , JoljTeau , secrétaire. 
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[ Du Z janvier. ] Je veux vous raconter un tour 
fort plaisant qu'une jeune pupille vient de jouer à sou 
vieux tuteur. Ce tuteur avare , comme ils le sont toust 
et moins amoureux de sa pupille que de ses biens ^ 
éconduîsait tous les partis qui se présentaient. Un 
jeune homme vient d'employer , pour tromper le vieil 
Argus, le déguisement du carnaval. La demoisell fêtait 
de moitié dans la ruse. Son tuteur, feignant d'être ja- 
loux, lui reprochait sans cesse sa légèreté. Celle-ci 
feignant à son tour d'être piquée de ce reproche , paria 
avec le gardien d'être plusieurs jours sans parier et 
sans quitter le masque. Le pari accepté, la jeune fille 
choisit une personne de sa taille à qui elle fit la le* 
çon. A sa première sortie , cette confidente déguisée 
la remplaça : pendant ce temps, la papille intéressa., 
ses parens et obtint leur consentement pour épouser 
son amant. Le tuteur , de son coté , cherchait tous les 
moyens de toucher la confidente qu'il prenait pour la 
pupille. Lorsque le terme du p^^ri fut expiré , la fausse 
pupille répondit par un oui à la proposition qu'il lui 
faisait tous les jours de l'épouser. Elle se démasqua en 
même temps. Le tuteur surpris courut après la jeune 
personne qui l'avait trompé ^ il la trouva mariée et 
revint dans son désespoir offrir sa main et sa fortune 
à la confidente ; qui les accepta. 
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[ Du i5 janvier. ] Plusieurs corps voulant manifes- 
ter leur joie de Fheureux accouchement de la reine , se 
sont imagines de doter de jeunes filles. Les acteurs 
et danseurs de l'Opéra en ont fait autant et ont nommé 
mademoiselle Guimard, célèbre danseuse, leur tré— 
sorière. Cette nouvelle dignité lui a attiré l'épigramm^ 
suivante : 

La Gmmard on Tient d'élire 
Trésorière à rOpéra. 
C'est fort bien fait , car elle a 
La plus grande tirelire. 

[ Du i6 janvier. ] Les banqueroutes sont dans ce 
moment si fréquentes , qu'on n'entend parler que de 
pareils événemens , et la plupart de ceux qui les font 
les regardent comme un moyen plus sûr et plus prompt 
de se retirer du commerce et de s'enrichir. Cependant , 
un bijoutier fameux de cette capitale , plus jaloux de 
sa réputation qu^on ne l'est ordinairement sur cet ar- 
ticle , et réduit à cette extrémité par une longue suite 
de faillites qu'il venait d'éprouver , a trouvé le secret 
de se retirer de cet abîme par un expédient assez sin- 
gulier. Ce marchand avait épousé une jeune et jolie 
femme , et dont il eut une dot considérable. Il tira 
d'abord de ce mariage deux grands avantages pour 
son commerce. Le premier est qu'avec le fond qu'elle 
lui avait apporté , il fit des entreprises qui lui réussi- 
rent assez bien. Le second est que la beauté de sa 
femme lui attira un grand nombre de pratiques avec 
lesquelles il fit fort bien ses affaires. Par ce double moyen 
il était parvenu à se mettre à son aise, et il faisait 
un commerce dçs plus briHans : mais le coup fatal 
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que la guerre vient de porter k cette partie , lui fit 
essuyer plusieurs banqueroutes ^ et le réduisit lui* 
raénoie à la nécessité de la faire aussi. Pour se sous- 
traire à cet affront qu'il regardait comme le plus 
sanglant pour un négociant , il s'adressa à quelques*^ 
uns de ses amis les plus intimes , auquels il fit part 
de l'état de ses affaires , et qui l'assistèrent de tout 
leur pouvoir : mais comme les secours qu'ils lui pro- 
curèrent n'étaient pas suffîsans pour faire face à tous 
ses engagemens , il se voyait sur le point d'y man- 
quer. Il a , comme je l'ai dit , une femme dont la 
beauté avait contribué à sa fortune; et qui , aux char- 
mes de la figure , réunit ceux de l'esprit , et une vertil 
que rien jusqu'alors n'avait été capable d'ébranler » 
malgré les fréquentes occasions qu'elle avait trouvées 
d'être séduite. Autant d'acheteurs qui venaient chez elle, 
autant de soupirans qui lui contaient fleurette ^ mais 
la marchande savait mettre à pro6t leur galanterie 
sans passer avec eux les bornes de la pudeur et de 
la bienséance. Ce talent si rare lui avait gagné le coear 
d'un riche banquier qui en était presque fou. Il lui 
rendait en conséquence de très-fréquentes visites , qui 
toujours aboutissaient à quelque achat considérable , 
dans lequel il n'était jamais question de marchander. 
Vous croyez facilement que la femme s'aperçut très- 
bien des motifs d'un pareil désintéressement. Le ban- 
quier , de son côté , n'avait pas manqué de lui faire 
connaître sa passion ; mais la marchande ne faisait 
que s'en amuser avec son marî. La sagesse de la femme 
ne fit qu'irriter l'amour du banquier qui , à force de 
persévérance , ne désespéra point de triompher de la 
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iTJsistance qu*6n lui.bppôsait. Elle voyait depuis' queU 
ques jottl's son • mari plongé dans une rêverie j)ro~ 
fondé ,'et cJ<rtkrh«''elfe était loin d'en soupçonner le 
. wtjet', qu^il lui ca(^ctit'smgneuseinentf de peur de l'af- 
fliger , elfe ^'imagina que cetie humeur triste et som- 
bre <ë tait un ^"ftfet de/ la jalousie , que pouvaient lui 
avK>ir donnée leé fréquentes visites dii banquier. Poui^ 
le tranquiiisôr ', elte lui <![édara qu'elle allait le coâ- 
gëdîeff la première fois qu'it viendrait. Le bijoutier 
bwn assuré é^ U'vertu dé sa moitié ii*av£tit pas pria 
le moindre' oitibra^e des assiduités du banquier.' If 
prit enân la résolution de déclarer k tsa femme la si- 
tuation :de8ef^* affaires .et le môjrend'jr remédier. Je 
9iiis> perstiadé qti^ vous ne devinerez fa mais ce der- 
»ier j au lieu de conseiller à sa femme de persévérer., 
comme élite avait fait jusqu'alors dans la vertu; au 
lieu' de U preisàer de congédier au plutôt son rival , 
il 'lâi «oottseilia au contraire de le flatter dans son 
amour , 6t 'de ne pas mânquei^ l'heuireuse conjoncture 
qai se' présentait. 'II ajouta que de toutes les ressour- 
ces qu'il avait inutilement tentées /c'était la seule 
qu'il cbnnil!lt pour remédier au dérangement de ses 
affaires ^ 'doi^t il lui fit alors le plus grand détails 
Jiien ne peut égaler Tétonnemcnt de la femme , lors- 
qu'elle apprit l-ittfortuiie de sa maison et le remède 
qqe lui proposait son mari. Elle ne -savait si ejle avait 
en unsonge, pu- siôlle veillait. Pidellé jusqu'alors à sou 
dév^oir , et conistaHte dans une vertu d'autant plus es- 
tîhiable qu'Enéide vient chaqiie jour plus rare , elle 
rejeta avec indignation la proposition de sfon mari. 
Elle lui tti at lés reproches les plus vifs , et se piài^ 
I. a/^ 
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gnit amèrement d^ peu ie cas qn^ fâÎMÛt de son 
hoooeur et de ta personne. Le m«fi , sans %» décoa^ 
çerter , lai dit que sa personne et soo homeiir étaient 
à loi , et qu'il était le maître d'en disposer commt 
il jugerait à propos. « Et quel emploi pUis avantagea^ 
« aJQuta-t-il, eu puis^|e &irt qne cetiû ^eje tous 
Il prépose ? U s'agit, ici de notre répalaiio« , de 
n notre crédit , de notre fortune , de botre yie 
9 et de celle de m;» enfans. Dois-je à taiit de raatifii 
V pressans ne pas sacrifier un .p«é}$§é chimériqat 
» et imaginaire? » S'il est difficile 4 certaines femmes 
4e résister auxsoUicitati^ns de leurs amans, on peut 
)t|ger quelle impression aurait laite sur de pareilles 
femmes le discours de notre hiîoutier. La ^ieme n'en 
fut pas d'abord ébranlée, mais il revint tant.de fois à 
la charge que, malgré sa répugni^Qtev elle pr^ta ^enfia 
l'oreille aui^ galanteries du banquier* Celui-ci se voyant 
^couté y redoubla de isële et d'ardei^r. p^ur sa chère 
maîtresse » persuadé que toutç.^mi^e'qui aoi^re^ sans 
se fâcher, qu'on lui parle d'amour;, m est kieù. aise dans 
le fond du cœnr. Il conclut de ce ohatigément de con^ 
duite à son égard , qu'elle commençait à s'attendrir 
pour lui y et qu'il l'amènef aît e^fio . a^ but que A>n 
amour se proposait Pour y arriver plus pronaptententi 
\\ met en œuvre un ressort assez effi<^ce , eielui des prë- 
sens. Les siens furenX d'abord refusés et eosuite accep- 
tés. Les présens du banquier furent payés par de petites 
privautés qu'on lui laissa prendre, et qui lui en firent 
espérer de plus grandes. Cependant l'époux qui obser- 
vait tput» s'applaudirait des progrès ^ue le banquier 
faisait chaque îoiu*. On ne pouvait riien ajouter k la 
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violewee é^ la passion de ce dernier , aaqtiel il nef man* 
îqnait qu'une occasion de la satisfaite. *0e concert avec 
sa femn^e^ le bijoutier prétexta une absence, afin qu'elle 
pût en /liberté ré^s^ir dans le projet formé, q<ui éttiit 
déjà en boÉi train. Le marchand feint d^aHer passer 
quelques* jours à la campagne. Lé banquier en est in-^ 
Ibrmé, tl,vôle cbet la belle , qui , en le vi>yant , fieiiîit 
de «on TCété d'être dans une grande désolarlion. H lui 
en ^mande le sujet. Apres qi^liques difficultés , elle 
lui liit , que «on afiliction vient ^une banqueroute«què 
son mari vient d'essuyer , et qui les mettait l'un et 
l'autre dans uti embarras d^autànt plus grand , que 
le marchand qtti k leur faisait était un de cent sur 
qui îh avaient le, pins compté pour certains paiemena 
qui tiennent iJ'éAcoir. Quoi ! ce n*est que cela > s^'écria 
le banquier f iaillez y soyez tranquille , je me charge 
de tout. En disant ces mots, il apperçoit sur la table 
une plume et du papier. Il se levé bru^squement , et 
âprbs avoir éctnt une demi-^innte ^ il présente à M 
înarcliande qùiatre billets de eent mille livres , paya-* 
fcles au porteur. Tenez , dit-il , vivez heureuse , ou- 
blier vos chagrins , et livrons-ûotis \ la joie ; ne pen- 
sons plus qu'aux plaisirs , profitons de Fabsence de 
votre mari pour..... L*excës*de «a passion et trois ou 
quatre baisers qu'il hasarda de prendre sur la bouche 
de ^on amante lui coupèrent la parole. Cependoml » 
jmalgré ce que le banquier venait de faire pour elle ^ 
la belle ne cessait de pleurer. D^ns un cœur vertu eux, 
l'ombre même du crime excite des remords qui le 
déchirent , et auxquels il ne peut résister. La joie que 
devait causer 4 la belle le rétablissement des a£Faires 
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âe son mari , ne put étouffer la douleur que lui cau^ 
saient les petites atteintes qu*ayait reçues s;|. vertu» L9 
crainte oii elle i^tait qu^ ^n séduqteur ne poussât les 
choses plus loin ,, lui. fil îniaginer un prétexte pour 
sortir un moment de la chan^br^») Le banquier que la 
passion aveuglait j nç s j opposa points Un fiacre qu'elle 
Yjt passer lif sauva du précipice où eli^.se v-PJfait prêt^ 
à tomber. Eile monte dedans , et va traciyer .s^n mari 
qui était dans unc.m'aisçin de campagne; p une lieu«da 
la ville j elle Ipi rat^onte ce qui vient, de se passer ^ 
lui remet te^ bilijets ; il . ui*attend y . continua-*t*elIe , 
paais il m'attendra, Iprig^t^mps. J'ai pué mon rôle; 
c'est à vous présentement à. faire le^vôl^çe, Pénétré d'e$-t 
time , de respect, et d'admiration jpour sa. £einiiie , il 
l'accabla des plus tendres car^sses^ ensuite se jetadan^ 
le fiacre qui l'avait amenée , et retourna à ,1a 'ville 
achever la pièce que sa femme av£^i^.,f i^^ea ^coi^^^îte^ 
jusques-là. Gependanî( > l^amour^MX» .banquier,, qu'elle 
avait laissé dans laçbajtfbre, s'iffi]^atienfAit dp pe la 
point voir revenir^ lorsque tout^à-coup. jl. vit entrer 
le mari. Cette vue lui confirma la juste idée. qu'il a vail 
prise en l'attendant , qa^il pourrait bien ëti^ la dupe 
de tout ceci. Dès que le n archand l'appcrçut, il s'a- 
vança pour lui faire politesse à son ordinMre ; mais 
le banquier confus et désespéré s'enfuit , et alla cacher > 
chcai lui , sa honte et son désespoir. Il manquait 
un troisième et dernier acte à cette pièce pour 
qu'elle fût complette. Il fut joué peu après dès le jour 
même , par trois ou quatre créanciers du marchand 
qui vinrent demander au banquier le paiepient des billets 
qu'il avait faits à la danie et auiLquels il fut obligé 
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pit et de désespoir ', ce qui l'augmentait encore , c*e$t 
qu'outre la honte de se voir duper par une femme ^ 
il apprit le lendemain par des lettres qu'il reçut que 
.ses correspondans avaient tiré sur lui des sompies for| 
considérables. Par cette abondante et terrible saignée » 
et par un nouvel incident de plusieurs lettres de change 
qui revinrent protestées , sa caisse se trouva vide ; de 
sorte queqaelques semaines après , il sVst vu lui-même 
obligé de faire une banqueroute qui l'a totalement 
ruiné. 

CE QUI PLAITAUX DAMES. 

Sur VAir du l^audevîlle du Bicheran (Trop de pétu^ 
l^nce gâte tout )«. 

Bemandez ce qui plaît aux. femmes ; 
Voltaire dit tout uniment y 
Que le seul plaisir de leurs âoies 
Est d'avoir le commandement. 
Le mot de Ténigme. , Mesdames » 
Voltaire ne youa Ta. pas dit ;, 

Ce qui plaît aux Dames , 

C'est un bon lîA . Bis^ 

L|i prude Aminte dans^ son méaagj» |^ 
Depuis le matin jusqu'au soir y 
8e fonde sur ce qu'elle est sage 
Pour mettre Hylas au désespoir. 
Au lit.c'est la.gerle des femmes ^ 
X<eyée ^ ab ! quel n^ch^nt esprit ^ 

Ce qui plah aux Dames^ 

C'est un bon... .«lit. J9i«. 
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Awee ee jeuae tm^Bt qu'elle «îmeA 
Orpliise n'est jamais d'aceord. ; 
On se boude , on sç hait de mèmre ;. 
Minuit sonné , tous deux ont tort ï 
Ou se couche , plus d'épigrammes » 
L'amour chasse au loin le dépit ; 
C« \m iplalt aux Xtoinea » 

' Clitandre un jour , sur la fougèf e , 
Surprit Justine qui dormait ; 
IL'endroit était pfc^re au mystère ^ 
SI le drôle à son but allait ; 
La belle alors , crainte de blâme» 
S'éveille , le repolisse «t Ait : . , 

Ce qui plaît aux Dames , 
C'est uin }>ouu.« lit. BU* 

Je croîs par nia ctianson^ STesdalbea ^ 
Avoir prouvé , sans contredit , 
Que rien n'égale danè tos &me8^» 
Le plaisir d'avoir uil bon lit : 
C'est là qu'Amouv ^wtd^t ses tvaoïea ^ 
écoutez sa voix qui tous dit l 

Ce qui plaît àU± {>améay 

Cest un bon.... lit. Biê* 

IMPROMPTU 
J[ une demoiselle qui chantait agrêûbîèmenK 

r 
Que ta voix divine me touche , 
Et que je serais fortuné , 
K\ je pouvais rendre à ta boucher 
Le plaisir qu'elle m'a donné! 
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VIEBBM. CLÉMEKT (i). 

Il 8€ l^vt tranquillement» 
BéfèÂne mîsonnablement ; 
D«n»l» Lttsembocirg fréquemnMtit ^ 

l^X U gazettç ex^çte^ien^. 
QHaii4 il 4 dîné l^fgemfn^^ 
Chez sa voisine Clidamant , 

S'en ya causer très-longuement ; -x 

Keyient souper légèrement; , 

Reulre dans son appavtenitnt , 
Pit spu, jmM^ déT«tem««t » 
^ Se d)é|shabille lentement ^ « 

8e met au Ut tout doucement , 
Et dort bientôt profondément. 
Ah! le pauvt-e monsieur Clément f 

ÉPIGRAMMP. 

Combien gagi|if z^vous «^trefob » 
Durant votre çiauvaise vie , 
Disait un curé tout pantois ^ 
▲ vieille Catin convertie 7 
Bouse sous me mettaient eil jen , 
KepartrieUe avec modestie. 
Qofii , doufe f âm \ quoi , po^r si p»if ! 
Ahl mieaii eût valu ^ femme impif ^ 
^ faire pour l'amour de Dieu. 

[ ao mars. ] U^ AP^ricain , citdev«ni( mo^iquet^re ^ 
Dommé M« de Çh4^eaublond ^ ?^it xcafevmé auFert-* 
l'Ëvéque pour 4^^ i0lt^ qui npn^ijLt pi plus de 2oa,oQa 
livres. Il n'avait guère e^p^rance d'eu sortir sitôt » ses 
parens semblaiept itre de cpneert <^vec ses créanciers 

(i) Cen'est point le critique de Voltaire|8uraainniéi'i>ic^i?»«/it • 
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pour lé priver de la liberté. On dît cpiéle Sulbéur est 
le përederîndustrie : lé prisonnier imagine ce strata* 
géme. Un de ses amis vient avec un prétendu nègre 
visiter M. de Châteaublond , chez lequel se donne un 
excellent dîner. Sur le sOir il faut se retirer ; l'ami dit ^ 
en présence des geôliers , à son nègre d'avoir soin d'ar- 
ranger les bouteilles vides dans le panier^ les bouteil es, 
passent.On ne fait nulle attention à l'bomme noir, C'était 
M. de Cbâteaublond qui s'était barbouillé le visage ainsi 
que le premier nègre qui était entré dans la prison 
avec la couleur noire , et qui en est ressorti trcs-blanc. 
Cette aventure est le vaiideyille de Paris. Il n'y a que 
les créanciers de M. de Cbâteaublond cui ne trouvent 
pas le mot pour rire à cette espèce de farce. 

[ 5 ayriL ] Il s'est réveillé parmi nous une espèce 
d'association qui est à-peu-^près le pendant de celle 
des^.convulsionnaires ou cfonvulsionistes. Si elle ne fait 
pas beaucoup d'honneur aux lumièi^es de ceux qui s'y 
livrent de bonne foi ,, elle donne au moins une haute 
idée des ressources incroyables que les hommes ont 
dans leur imagina ti'on pour se tromper l«s uns et les 
autres C'est une société de prétendus alchymistes qui 
aspirent aux (honneurs des frères de là Rose-Croix, 
Ils ont des intelligences célestes pour objets de leur 
amour. Il est vrai qu'il faut leur sacrifier les altache- 
raens terrestres* Un homme de condition , jouissant 
d'ailleurs d'une réputation excellente^ s'c^ mis dans la 
tête de s'aggréger à ce troupeau mystique. II s'est sou-* 
mis à tous les sacrifices pourvu qu'à* ce prix il fût ad- 
mis aux dernières connaissances. La parole lui a été 
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donnée, on a reçn ses sermèns.'Btivîfon uri moi/aprW 
cette espèce de dévouement, le nouvel initié s'est rés-*/ 
souvenu de la terre et de ses volppt^s m^térifll^, il 
n'a pu résister à, l'aiguillon delà chair f il a, retrouvé 
une de ses anciennes conquêtes ^ la faiblesse s'est emparée 
du candidat^il n'a plus été qu'un malheureux humain: en 
conséquence il s'est livré a ses appétits brutaux. A peine 
était-il dans les bras de sa beauté mortelle, que vingt 
coups de nerf de bœuf sont venus comme la grêle, tom- 
ber sur le$ lombes pécheurs: il n'a pas eu le temps. de 
céder à la corruj^tion, il s'est sauvé du sein de sa com- 
plice , a protesté de ne plus retomber. Il a été relaps , 
nouveaux coups de nerf de bœuf, mais encore mieux 
appliqués que les premiers. Voilà notre Rose-Croix au 
désespoir d'être forcé à se conduire plus sagement. C'en 
est fait , il est enchaîné et il n^y a plus'moyen de revenir 
contre son vœu et de tâter des joies de ce bas-Q|ondev 
pu il es% assuré d'expirer sous les^ coups* 

ÉPIGRAMME 

CONTRE. UN BAVARD, 

Tai^t jasait rassommant Alphonse , 
Qu*Iris pour me parler attendit qu'il crachât : 

Il me fiallut, pour lui faire réponse, *' 

Attendre aussi qu'il se mouchât. 

< 

Marmontel a lu la semaine dernière fort clandestine*^ 
ment un chant de son poème burlesque contre la musi-* 
f^ne allemande» Le secret a transpiré aussitôt^ ce qui 
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0on$ ft ^alu V^pîgramme ^uivjatnte de Fabbé Arnaud^ 
^foa cher confrère à rAcadénue, 

Ct Martnôntel si long , si lent , si lourd , 
Qui nt farle pas » mais ^i beugle , 
Jqge U peUittiré ea aveo||le , 
Et la musiq^ue coi^me un spiiri» 
Ce pédant à fâcheuse mine , 
De ridicules si bardé , 
IHt aToir le secret âea Teis du grand Racine, 
lamais leereÉ me fba si bien gardé. 

[6 mai.] Le duc de Choiseul disait derniërement : 
3f* de Maurepas est , il faut VavQuer i un minisire 
sage 9 mais sa montre retarde àe six mois- Le Mentor 
répondit à celui qui lui rapportait ce propos : Le duc 
peut avoir raison , mais la sienne çst arrêtée. 

[ ïo fnai. ] MadaiBf la comtesse de Oenlts a composé 
pour Péducation de Sès enfans, de petites comédies 
morales dans lesquelles il n'y a que des rÂles de femmes. 
On les représente souvent chez elle, et mesdemoiselles 
ses fiirea âgées , l'une de douze , et l'autre de treize ans , 
en remplissent les principaux rôles avec une intelligence 
et une sensibilité tres-extraordinaires pour leui^ âge. 
M. de la Harpe ayant assisté à l'une de ces représenta- 
tion^ y a adressé les vers suivans à l'illustre autour t 

Kon, ce que j'ai senti ne. peut être un prestige , 

Non^î'ai su trop en jouir i 

£t si l'on doute d'un prodige^ 

Comment douter de son plaisir 7 
Ces drames ingénus composés pour l'enfance , 

Où l'art soumis à l'innocence , 
8a déËBiid des ressorts qu'ailleurs il fait mouToir , 
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Arec tant d^réfienr» otot^ls taot de ppuTOÎrl 
Ton art , belle Geiilis , l'emportant sur le nôtrt. 
Ne fait parler qu'un sexe et charme l'un et l'autre* 
Que tes tableaux sont yrais dans leur simplicité l 
Tu peins pour des enfans mais la maturité ^ 

Et se reconnaît , et t'admire. 

Le miroir où t» les fais lire , 
Sur nous de leurs^cons réfléchit la clarté. 

Jamais , Siftais la vérité , 
N'exerça sur les cœurs un plus aimable empire 1««.- 
Mais je parle à l'auteur de ses succès brilla ns , 
Quand je puis applaudir au bonheur â\ine mère : 

Je suis bien plus sûr de te plaire » 

En te parlant de tes enfans* 
Vous! la gloire , et f amour d'une mère atténue, 

O Caroline ! ô Pulcherie l 
Des mains de la nature, ô chef-d'œuvres naissans 1 
TùUB «emblée ignorer parmi tant de, sufflragei , 

jRt oeil plaisirs et ¥04 taleuf, . , 
A celle dont Us soins fonnent tos y^up»^ an&p 

Vous reportez ^ous nos hommages t. 
Vous oublie^ enfin dans tos jeux innocens^ 
<îû*il n*est donné ^n'à vous dWbellît ses otfrràgw. 
Q»el ensemMe 'enehantèur t quel speçtaele ehamiafill 
IMb e{B«r eal enpor fUàn d» plua pur MNili»flsl)< 
Hon c«rur eaçor frapi^ de la pli» douce iioage ^ 
pe ce transport flatteur, de cç rayissenent^ 

Que faisaient naître à tout moment , 
les grâces de «on style et celles d<^ votre âgeé 
Je pensais à la joife, à ses félicités , 

▲mz «Mnif^mens 4e aa tendresse • 
Je sbngeaii qve oe4 cria de la faibV^iif ivitme , 
Dans son cœur maternel étaient tons répété». 

Digne mère, jouis de ces délices ! 
Des vertus , des talens tu réunis les droits ; 
Dans toi seule aujourd'hui l'on adore à la fois. 
L'auteur, l'ouvrage et les actricen . 
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LES GOPTS SONT DIFFJÉRENS. 

CONTE» 

Ces }0UT9 passés » maint grave politique , 

Gazette en main , parlait de la tactique (i) y 

Koi y disait Tun » je suis pour un assaut: 

C'est, disait l'autre ^ un siège qu'il me £a|^ 

Une bataille a pour moi plus de charmes , 

Criait un tiers — il y f Ait un peu chaud , 

Mais j'aime fort le cliquetis des armes. 

Ha foi , Messieurs , tout ce qVi'il tous plaira ! 

Dit un Gascon en secouant la tète , 

Siège , bataille I assaut^ et cœtera.,.* 

Hoi . je suis fou d'une belle retrait^. , 

Un valet de chambre , barbier du roi , qui se mêler 
un peu de poésie^ a composé une pièce de vers bur- 
lesques qu'il s*est avisé de lui présenter dernièrement 
en le rasant. S. M. qui n'a pas beaucoup de goût pour 
la poésie , les a pris sans les lire. Le valet de chambre 
ne voulant pas être dupe de sa démairchè , les a sédté* 
en faisant sa, fonction. Le roi en a tant ri que 1« rasoir 
l'a coupé un peu grièvement. Le valet de ehambre ef- 
frayé s'est jeté aux pieds de son mattre en lui demandant 
pardon. « Releye^-vous, lui dit le mpuarque , je paio 
M de mon sang le plaisir que vos vers m'ont fait y mais 
» ce n'est pas assez , ce ne sont point vos v^rs qui m'ont 
» blessé , puisquMIs sont doux ^ je vous accorde donc la 
n survivance de votre place pour votre fils ; mais c'est 
» à condition qu'il ne fe4ra point de vers. » 

V 

(i) L'aride la guerre. . 
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[5 jiiin.'} La femme de MarmdKitel ,est accouchée 
4'un enfant mort. Cet événement à fait dire à' un plai^ 

saut que cet auteur ne peut rîen £aii*e^ûi'yiVë« 

'<"'■•''• ''• ^ • . 

[2S juin,'] Il se donne ,frét[tremtiientÂeséouper8 trës- 
gàis dans la charmante pçt^Ç maison ^u duc de Char- 
tres, à Mo'uceâut; au dessert ^àéceae'ot !es phis joHet 
horreurs du monde ^ et il s'y fait quelquefois de l'es« 
prit , dans le genre du lieu et de Fôccasion. C'est là que 
cette chanson a pris nai/ssa^qe:,.. . ,, . . ;, w 

* Air ; Pour Iq ffarop^ne^^ / 

Li'arc de la guerre y » • 

ITest point le signal i\i bonheur , -f '* 

> Sexe aimable, il doit tous déplaire. ' 

Hh ! peut-un bander d'un bon iœjxt^ 

L'arc de la guerre ? ' 

Qui fit trembler toute la terre * * , , . 

Un arc si beau n'est pas commun , 
C'est du Vdltâidb 1 '^: ! A J 



2?j'.M7 



Dieu de C3rth^r9 . ,. ,. 1 . 

•iîfaitm^accorder. / ^'*- 



C'est le tien qu'il faut m'accorder. 
C'est celui qu'aime ma bergère. 
Heureux l'amant qui saitbéxldei* 

L'arc de Cythère! ; >d 



, r 



Tendes, mesdames y •", il: I 

Cet arc qui^ij^tMiferéjbuïtljftiitou i , m- : j / ^'*« 
Par lui nous réignons survos âttvsy) ! v . . .1 
Etl'Amoui^dit^^enyousroSnuit:. ' V. i > 
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LE REPROCHE PATERNEL. 

* C O K T e/ 

Minois fripon , det yeux charmant , 

Gorge fer^e et gentil corsage , , . 

Le tout couronné de $elze ans , -. 

Ost l'esquisse des agrémens 

Que reçut G«orgette en partage, j^^ f » , , . '. 
Georgette était le bijou du village. . ^ , . 
lie jeune Alain, garçon* du voisii^aget>' ( . m>; 
Garçon bien fait et dans, sa £eur , ) t [ A 
, Etait aimé. Xous deux de leur ardeujr . , ; ^ , 

Guettaient Tinstant de ^e donner un gage. 

Georgette pôurtintétaïUage^,^^ ^1, j„^:,.- 

Mais l'amouV , dans un jeune cœ^ir ^ , , , ^ -^ 

Ajoute encore au poids d'un pucelage \ 

Puis la contrainte excite le désir. , 'f,-* 

* .irr; ■ fL »' 1 »'*^ «'T • 
Toujours d'une mère obsédée, , , 

Ke pouvant qu'à i^cme saisir « . ^ . ; 

Un moment à la déifobée ; , _ -t 

Ce moment était pour Alain: , , ,' , .-. 

Hais quatre mots , puis se serrer fa ,m f\ii . ,s 



et 




rqu: 
^ S'intéresse dans cette affaire , 

Sans doute voulut les aider. . ' , 
Si bien qu'un jowrï^^Sre dé éeorgédç , 
Devers celui d'Alain dépêchè^là Mïèttè. ' 
( C'était , s'il m'en souvient , pour grajpe clemand^i^y ^ 
Dont le bon hoâttilie avait disettW) . 
Georgette y court , amOut liâtait ses pas» ' 
Alain y sera-t-il? AWiiif';^S&è^r£( pas !..... , J ; 
Elle entre , il était seul ou* àù tnôint croyait l'Itre ; 
Dane son jardin il bêchait tristement , 



Q(i'oïi)oge de son c(B(lrvl«<dfffM^«8i8i«t<rtli«itt 
Alors adieu la pèche , adieu -U JArditi^gf, 
Adieii la graine «»tl« |iiéii«g«« 
On ne aunge pltiâ ^u'ati t>liiiaii^ ' 
Bt de ^ voir ,• «t 4e ^tfttttnt^r t ^ 

Mais Voir , ftakef» e^eat|iitii de dwlîè> * 
Alain emploj^ mièint le twofai 
Quatre baisers sur sa boudve d^ rose 
Sont appuyés : nos deux amant 
Sentent couler dans t6UK leurtf B«na 
Ce feu , ce t^afMe ,' dé délire 
X^m font iu'on a l'œil trouble eti^ g«ft<itt»treiiil>lànK 

( J^en ai tâté de ces bfliacrs brélani f 
Bien les cotinais , mais ne pcdit les âèeriirt» ) • 
VoiM pensées bien 4u'otflà^»tt ^«tfta p6è là ^ 
L'occasiofi était trb^ beHè^ 
Sur un gazon 4'h'erb« nouvelle ^ 
Tout doucement Q-eorgjBtte tré(>ucha j 
Tout doucement n,otre amant l'y ctfucliai 

Mais jeunesse «st inconséquente, . 
Amour la guide , àmodr n'est' 4û^tti ênfitft , 
Trè8>étourdi> tfèa-imprAdeiit; 
Alain n'avait pas vu que l'J^rbe était en 'pçnte s 
Tout dépend souTentâulerrern^ 
Four réussit* en amour cqrame en gmerra : 
Toujouis glissant , il gravissait envain ^ \ 
Sur un talus , hélas ' que peut-on faire ? 
A pâlheîl jeu , il faut fetre uii doctent 
Vùtt deviner corin bien Alâtnétaité plaindra. 
Notuveau Tantale avCz aourciaa du bonilcinr > 
m'aspirait et n'jvpouvait atteindre ; 
. Le pauvre enfant maudissait son dC8tin« 

Son père, du coin du jar() in ^ 
<Jtd voy a it tout , sent ses peines crutilAÏ , 
Bn a ^ité (boir rang ne peut mentir ). 
Vous autres coureura da ruellea , 
I. aS 
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Vom n'eosâes £ût qfiô ▼<nui aft'dlrvrâr ; 
Xaû aTez-TOQS dès ItaMt pttertttiler? 
Le bon papa , qui pcttsait antranei^ , 
Ke Tît paa U le mot iMmr ritfe ; 
De aOD fila plaignant le jnartyre , 
n part à pas de loup , s'en «^rochoJi l'inalant , 
£t de son large pied lui fait «n-afc boutant. 
Alain triomphe alors et s^ eoovre de ivoire ; 
On dit même qu'en <e moment 
P*un cri l'amour signala sa yictoire. 
Tout allait bien ; maia en se. retournant , 
Que Toit-il là ? le père Alain Ini-mème 
Qui leregaide fixement : 
Qu'on juge de son trouble extrême; . 
A cet aspect il est glacé d^ffroi , . ■ 

Quand le bon bomiiie sans colèro • 
.Vois , dit-il , la bonté , la te/idf eisft d'un pèr/ç ! 

Tu n'en ferais jamais autant pour m^. . -, . . 

[76 juillet.] On parle beaucoup des galanteries du 
cardinal de Rohan (i).Voîcirinscrip(ion (qui court Ter- 
aaillet) pour mettre au bas de son portrait ; 

On Toit dans ce portrait la perle des prélats ; 
U brille également au Pétasse , à CythèM , ' -■ 

Il serait assez mal eu chaire , 

Il est fort bien si|r les sopfaas. ^ ' 

Il parait que messieurs de Corberbn sont décidés 
à se distinguer datis le monde. Tandis que le 
chevalier de ce nom, chargé des affaires de France 
en Russie , referait à St.«Pétersboûrg dressez beaux 
prësens des mains de impératrice, son frère en recevait 
ici d'autres. d'une nature, sinon solide, au moins assez 
flatteuse , de la main des Mu&es. Ce dernier, président 



(1} Le cardinaI-C0//i#r* 
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au parlement de Paria , a le miérîte assez rare de rëutiîr 
les titres dpposës de magistrat sévère et de poète 
agréable. Voici de quelle manière la muse de M. d'Ar«- 
naud s'exprime sur son compte : 

Far quel heihreux enchantement » 
Sans être à Thémis réfractaire , 
Kî déroger au Parlement 
Pont TOUS ornez le sanctuaire, 
Bes Grices devenu Tamant ^ 
Aves-vous asses finement 
Orné de leur gase légère 
La simarre de président i 
A Tos yers que déjà l'on plac» 
Au rang des aimables écrits » 
On voit que tous êtes assit 
Arec honneur sur le Parnasse , 
Ainsi que sur les fleurs de lit. 
Yos mains » eu tenant la balance p 
Badinent arec ces pinceaux 
Qui f des Chaulieux et des $aphot , 
Ont consacré la molle aisance. 
Leur agréable négligence 
Respire et vit dans vos tableaux ; 
Et vous allez fort à propos , 
Tout en sortant de l'audience , 
J)n Pinde gagner les coteaux. 
' entretenez arec prudence 
Cette merveilleuse alHatice 
£t de Thémis et d'Apollon. 
Sachez rimef une chanson 
Et rédiger une sentence $ 
Croyez-moi , ne rougissez pa* 
D'égayer Totre ministère . 
De quelque rime fami^èrf ' 

Que le goût redite tout bit. 
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Ce Uôpîtal qtt^on cite encore 
Parmi le* «oatieus de nos droits , 
, Et qu'aajourdliui la France adore , 
Osa se dérider parfois, 
£t joindre au code de nos lois , 
Des Ters dont THélicon s'honore. 
Marchez dans son brillant sentier ^ ' 
Jusqn'^à La Fontaine et Vergier 
Que votre gravité descende ^ 
£t d'une brillante guirlande , 
Un jour couronnes le mortier. 
En attendant un si beau titre , 
Chantez Zulmire et ses attraits » 
Zulmire , des talens l'arbitre , 
Et qui doit gagner ses procès ... 
Dans des vers relus à jamais^ ^ ^ 

Faites-nous Téloge des belles \ 
Des vers valent bien des arrêts. 
Jugez et puis rimez après ; 
Des lois qui combattent entr'elles 
Eclaircissez le voile épais ; 
Au Parnasse comme au palais , 
Cueillez des palmes immortelles. 
Oui, Thémis , je vous le promets , 
Vous devra des clartés nouvelles > 
Et le goût de nouveaujc succès. 

Les Bénëdictins ont an procès considérable a,u parhe- 
ment. Les principaux, en députation, font allés der- 
nièrement auprès du premier président ^ 4 qui ils fai- 
saient gauchement force révérences. Plusieurs magis- 
trats présens à cette audience , en riaient avec M. d'A- 
lîgre (le premier président ) ) il leur dit U)ut bas : Ne 
voyezr-vous pas que ce sont^ des cruches ^i:*ne se 
baissent que pour se remplir ? 
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. LES ADIEUX. 

Chanson sur Pair : Un jour Guillot trouva Liseti0^ 

Bnfin je renonce ans délices 
Qne tu promettais à mon cœnv; 
7e sois trop Us de. tee caprices , 
Je Tais fuir toQ^egaré vaim^ueur. 
Adieu , perfide JBléonore , 
Je saurai faire un meilleur choix : 
Dans ces lieux tu me vois encore , 
Mais c'est pour la dernière fois. 

Adieu..... Mais qm» ! tu me rappelles t « , 
Sans ron^r tu me pren^ le bras l 
Pourquoi nos mains s'unissent-elles 
Quand nos cœurs ne s'enten dent pas ? 
Ah ! ce coup d'oeil yient de m'instruire ; 
Tu yeux aller au petit bois t 
' Bh bien , aoit * }e yais t'y condilke | 

Mais c'est pour la dernière fois. 

Que ta main est douce et bien faite! 
Que tes bras sont éblouîssans ! 
Qu'à trayers cette cclerette 
J'aperçois d'attraits rayissans ! 
J'aurais fait mon bonheur suprême 

De yiyre toujours sous tes lois 

Tu yois encor combien je t'aime ) 
Mais c'est pour la dernière fois. 

Grands Dieux ! que ton souris est tai|dr# 
Comme il appelle le baiser ! ••...• 
£a yain je roulais me défendre , 
Je sens mon courroux s'appaiser. 
Qui sourit*ayec tant de grâce , 
déduirait les cœurs (es plus froids....*. 
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Vient > friponne , que je fembrtsM..^* 
Mais c'est pour U dernière foie. 

Ainsi je crojTiis Tnir la belle , 
Quand elle me dit tendi eneut : 
Je ne feignaîe d'être iofidelle 
Que pour éprouver mon amant* 
Pardon ne- moi d'ayoir pu craindre | 
Rem^s à mon cœur ses anciens droits $ 
Le tien a sujet de se plaindre , 
Hais c'est pour la dernière fois. 

[6 aodt.l La marine coûte dans ce moment-ci qna* 
torse millions par mois au rci. C'est un calcul fait 
qu'on tient de bon lieu, M. de Sl.-James qui en est le 
seul trésorier conserve, jouit de 5oo mille livres de 
rente. On ne revient point du luxe prodigieux qui 
décore Kbôiel qu'il fait meubler à la p'ace Vendôme. 
Son salon seul coAle cent mille écus, le reste ii l'ave- 
nant; et le boudoir de madame sa femme peint sur 
glace, coûte plus à lui seul que la salle k manger, 
qu'on évalue cinq mille louis. C'est au sujet de ses im- 
menses richesses et de ses liaisons avec le ministre de 
la marine , que paraissent aVoir été faitjs les vers sui- 
yansy oii Ton fait parler le ministre et le trésorier 
ensemble. 

Cette marine tant ypnt^e y 

Qui coûte l'impossible au roi , 

A son plus haut point est montée ^ . 

Et nos registres en font foi. 

Par la recette et la dépense , 

Il #st aisé de calculer , 

!Et de voir où va la finance 

Qu'on nons accuse de voler. 
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Hojiis 1 Tolen •«. , qiiel^ mi^Usani» l - 1 

L'ordre introduit daiis nos bujrçaux 

Désarmera toujours renfûe ! 

Vous prouTons par bons hordcrçaiu^» 

A tous contrôleura^généraux. , . [ . 

Qui Tont prêchant réconomie ^ 

Que la martne est niiei:^X( s^ryi^. 

Que là marche de leurs cerr^iaux» 

Voilà comment la ca^n^nîe ^ 

Au lieu de noircir les héros y 

Donne un plus grand lustre à leur vie» 

EPIGRAMME 
Sur un homme très^laiiL 

Sayez-Tous pourquoi la nature 
Dans un instant de sa mauvaise humeur^ 
Fit à Damon présent do sa laideur ? 

C'est qu'elle crut que sa figure , 
9t» travers de Tesprit et des vices du cœur. 

Serait la fîdelle peinture, 

IRIS ETSJl BONNE. 
CONTE.. 

Oui , ma bonne , c'est inutile » 
A mon âge , on n'apprend plus rien \ 
Mangez , buvez et dormez bien ) 
Du restie ^laissez «moi tranquille» 
Ainsi parlait la jeune Iris 
A son antique gouvernante » 
Qui chaque jour au temps précis > 
Lassait son âme impatiente -, • 
Far de longs et fades récits: 
Tantôt c'était îq barbe bleu€ i 



Tantôt la Bette au hoîs. dormant ^ 

Ou rhistoiré d'un revenant 

Avec grand bruit traînant sa queut* 

Cçt avis ne put retenir 

X<a langue de l'Argus femelle. 

a Mon enfant, pourquoi me punir 

» D'une manière aui^bi cruelle! 

)» Conter , potn moi , c*e8t rajeunir ; 

» Tiens , je sens encor une envie 

» Et d'ailleurs le trait est si beau ! 

» Va , ne crains pas que 7e t'eiuiuîe ^ 

» Et, pour toi , s'il n'est pas nouveau^ 

» Jt ne veux conter de ma vie« 

s> Il était un je une garçon y 

» Aimable , hoBnêté e^ fait pOBV plaire» 

» On l'appelait Bndymion. < 

> La lune , sana plus de myatère , 

» Descendait parfois sur la terre , 

3» Et le trouvant siir le gaaon » 

» Lui prodiguait aveo.feendresse, 

» Quelques baisera de sa fa^Q » 

» Et jamais baisers de mâStresse 

» N'ont été si brûlans , dit-on. » 

Bh quoi done ! n'est-ce que eeUt 

Oh ! je connais fort ce trait-là ; 

L'autre jour encor vers la brune. 

J'ai répété cette le^on ; 

Durval faisait Endymion / 

£t puis , moi je faisais la kine* ' 

LES DEUX RUlSSEAUa^. 

3DapIinis , privé de «en amante , 
Depuis long-temps versait des pleurs. 
Il dit cette fable leiielmBle 
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A ceux qui bUfi|tî#fpt «^ d«tt]#Hitt« 
Deux ruÎMeaux coQftmdaiefil (fur o«^i 
St tar on pré Mme 4« ievHT^ » 
Guidés par d'tîmtUM «fvettrf > 
Coulaient dans uue paix profonde. 
Dès leur source , aux in«Qie« 4^<<»rt9 ^ 
La même pente Uq rfs^f qible » 
Et leurs vœux sont d'aller f p«eniMo , 
S'abimer dans ]e $^\m d^ m!H9* 
Faut-il que le d^tin barbare 
S'oppose aux plus te^d'^s anoqr^? 
Cei ruisseaux trouvent dans leur cpurs , 
Un roc affreux qui les sépAre ; 
L'un d'eux dans son triste abandon 
Se déchaînait coptre la rive , 
Et tous les échoa du vallon 
Répondaient à sa roii plaii^tire. 
Uii passant lui dit bnisquement : 
Pourquoi sur cette molle arène » 
Ne pas murmurer.douoement ^ 
Ton bruit m^mportune et me gène. 
N'entends'tu pas , dit le ruisseau , 
A l'autre bord de ce coteau , 
Gémir la moitié de moi-même? 
Poursuis ta route , ô voyageur , 
Et demande aux dieux que ton cœur 
Jamais ne perde ce qu'il aime. 

[ 14 aodt, ] Je vaU yqm x^ippoxW fine eh^naon qiii 
plaît beaucoup à tout Paris. Ce g€nr^ 4e pfoduction 
/îgare toujours trës^bîa^ parmi nos nouveaut^. 

LA DÉFEÎtSE BJE» OÇSl^RVÉE. 

Chanson sur Taîr du F'qjukdkvillç^^ 4j^ TQk «4 fe Fermier. 

Quoi ! maman me kîese seulette , 

, l^our moi j'en suis presque» courroux s 



V 



( 594 ) 

Il semble qtfexprès avec rou» i 

le rouUis rester tète-à-têtc t 

Mais non, monsieur, n'en croye» rie»'. 

Vraiment, je tous le défends bieik • 

Pour faTorîser le mystère , 

Ma porte est fermée aux verroux : 

Ici sans crainte de jaloux , 

On pourrait jouir et se taire : 

Mais non, monsieur , n'en faites rien, 

Vraiment, je yovs le défends bien. 

Prètli rire de ma colère. 
Peut-être que mon négligé , 
Mon mouchoir un peu dérangé 
Vont TOUS rendre trop téméraire : 
Mais non , monsieur , n'en faites rien , 
Vraiment , je tous le fléfends bien. 

Bans Tos yeux je lis Totre audace ^ 
Vos regnrds déTorent mon sein j . 
Vous allez y porter la main ; 
Votre bouche en prendra la place r 
Mais non, monsieur , n'en faites rien , 
Vraiment, je tous le défends bien. 

Mais que Tois-je ! une jarretièr» 
Se défait et tombe à mes pieds ; 
Souffrir que tous la ràttachiee.? 
Oh'! pour cela , je suis trop fièrè : 
T^on , non , monsieur , n'en faites rien , 
Vraiment , je tous le défends bien. 

Comprenant enfin la défense , 
Par degrés Damon s'enhardit ^ 
A la bell» il désobéit 



Four prouver son obéissance i 
Jusqu'au bout il lit si bien 
Qu'on ne lui défendit plut rien. - 

LA FEMiME SAGE. 
CONTE. 

Kadame Alix est belle et sage; 
Madame Alix avec fierté 
A toujours rejeté rhommage 
Des enfaos de son voisinage. 
Des élég»ns de la cité. 
Donc au triste époux qui l'engage 
Vadame Alix a sans partage 
Conservé la fidélité, 
£t tes honneurs du mariage? 
C'est bien conclure en vérité ; 
Hais tout étranger qui voj^ige 
Chez madame Alix e^t admis. 
Séjourne' t-il dans le pays? 
Elle est fière ^ et son cœur sauvage 
Brave ses amoureux soucis. 
S'en va*t-il? elle derient tendre; 
A ses chagrins elle prend part. 
Et la Vf ille de son départ 
Elle daigne à ses vœnx se rendre. 
S'il bavarde sur ses appas , 
Sur ses goûts, sur sa prud'hommie. 
Madame Alix ne l'entend pas. 
Et sa gloire n'est point ternie» 
Jtfadame Alix très-prudemment 
Conduisait le fil de sa vie. 
Mais de ce bel arrangement 
De ses soins , de son industrie, 
Licidas se douta pourtant. 
I! ieint sur Thenrc un igrand To jage^ 



Prépare un nom^rtws 4^pa(»^ 
A tous set parens dit aâîeu » 
Et déclare à qui Veut l'entendis ^ 
Qu'il part à jamais de ce lieu , 
Qu'en Amérique il ▼« se reudvei 
Puis il court chea madame tSvn^ 
Je pars , dit- il, les yeux en larmes^ 
Et demain est le jour préfiz 
Qui doit m'enleTer à Tos ohanneai 
Il ne me reste qu'une waèX\ 
Mais elle serait bien plue Mie 
Que le jour brillant qui noua kûl > 
Si vous cessies d'être cruelle. 
Je roua aimait ea Céladon » 
Je TOUS' servirai comme Hercule. . 
Je pars , sur ma discrétion 
Vous devez être sans fcrupule : . 
Mon absence TOUS en répond. 
Cet argument est aaees bon , 
Dit madame A.li» , et je penaa 
Qu'il faut se rendre à la raitfon 
Et couronner tant de coostanoeu 
Cette nuit ^ chez nioi;^ venei donc. 
Il vient , il entre , il trouve en somme 
Plus de plaisir qu'il n'en eut one. 
Madame Alix le traite en liomme 
Qu'on ne doit revotr de longwteaps ; 
Madame Alix perd peu d^nalane , 
Il n'en est anoun pour le somme» 
li'aurore entr'ouvre l'orient : 
Madame Alix le voj^ant^ 
Gémit y se plaint » dit e'esl dommage !t 
Puis elle embrasse Licidae / 
Et lui souhaite un boa voyage. 
Mais Licidas ne partit pas. 
Il dit qu'une importante al^re 
Pour quelquea jours rttient ••• pajk 
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Madame Alti i .tr^ tn colère ^ 
BprottTe un fort grand enbcifvaa* 
Il reste ! 8aura->t-il se taire? 
Qti'«*je fait et q«edoi»->éi faire/ , 
Be moi le perfide se rit. 
lâcidas àkt fin Intdh : 
Je ^ent une secondennit. **- 
Venes ce soir ; Vtaûhé naissante 
Vous partirez ? — Je lé ^pif^>m«CÉ. 
Quoiqu'alors un peu méfiante » . 
Madame Alit fit plas dé f^ais , ^ 
^ut p^us vive, plus agaçante. 
Exigea plus que l'autre nuit^ 
Elle voulait qu'il fût réduit, 
Qu'il eût un yrai besoin d'absence. 
Il en eut besoin en effet. "" 

Il court aux champs avec prudence , 
Il s'y repose , il s'y refait , 
Fuis il ^Yient en diligence. 
Madame Alix , à ce retour » 
Comprit très-b^en que ce voyage : 
N'était qu'une ruse d'amour 
Dont Licid»»£iîaaftt itea^e. 
Elle lui pardonna ce tour ^ . 
Et désormais plus naturel^ 
Elle le prit pour sén amant ; < ^ 
Pour quel^ étranger s^ulenmgfe 
De temps en temps fut infidelle ^ 
£t ne l'aima p^s moins pourtant. 
Ainsi tout le temps de sa YÎe , 
Au plaisir vif dirdiangwmént , 
£lle unit avec industrie 
Le doux plmsir dfu sentiment. 
Son cœur encore plus fortement 
Sut résister àia feunestfé ; 
Et les mères et les époux 
L'admiraient , la prônaient sàiis cessé ; 
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Et pour exemple îU citaient tout 
De midame Alix Ueagesse, 

SUR LA PREVENTION. 

Ici y comme an Pérou , tout homoM prér^ou, 
Bn dépit da bon aeiu , est contraire ou propice ) 
Toujours il veut trouver la vertu «tans le Tice^ 
Ou toujours il suppose un ?ice à U rertu. 

LA CHANSON A LA MODE. 

Sur TAir deé trois Fermiers ; Je le compare aree 
Louis* 

Sur UQ sopha tranquillement , 
J'étais hier près de Lisandre , 
Çui me racontait d'un air teudre 
Et ton ardeur et son tourment. 
Ldivour, dit-il y nie désespère | (é£i) 

J'aime en fou , j'aime en fou ^ 

Vos attraits, ma chère. (0i« ) 

Tous coDttrn dans quel courremt ' 
ITe mit un si hardi langage | 
Je roulns faire du tapage , ' 
Hais il se mit à mes genoux s 
Tous TOUS fachps, Eléonore» (^^) 

AHes-Yous, allfs-Tous , 

lie gronder encore? (Bm^) 

En s'effbrçant de m'appaiser. 
Il en deyint plus téméraire | 
Pour me défendre j'eus beau faire , 
Le drôle me prit un baiser. 
Comment yeuger pareille offense I {bi*-) 

11 me mit, tl me mit, , , 

Hors de résistance. ^Bis.) 
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Jïe bornant point là son amour I 

Il osa bientôt davantage. . 

Ponr terminer ce badinage , • 

T'allais appeler du secours. 

Mais quatre fois, espoir frivole ! (6i«.) 

Il me fit y il me fit , r ^ 

Perdre la parole. (^isO . 

LE QUÊTEUR- . 

C"ON'TE.'" ■" '■ * / 

. J'ai lu , ne «ai» dans quel atrteUr y 
Hais ce n'est un conte apocryphe , 
Qu'un jour certain frèrQ quèteur^j : ^. * 

Adroit et pieux escogriffe 9 ■ ' . o' 

to'Agnès avait ravi la fleur* 
" « Du ciel la faveur est bien grande , 

' » Dit-il : béni soit le Seigneur ! ^ ^ , \^^' '^ 

. .» Voua ni^avcaî donné votre honneur ^ ' 
» Ma f^xp Agnès , Dieu vous le ren^e !» 

Un prédicateur trës-connu à Paris , s'avisa de prêcher 
ces jours derniers sur la frugalité ^ devant les filles de 
YAye Maria, un des ordres les plus rigoureux qui exis- 
tent ; ces religieuses étant obligées de jeûner toute 
Tannée. Elles ne mangent que des racines cuites dans 
Teauavecdu sel.Cesbonne&filles ont pris ce sermon pour 
un persifflage assez èéplacé : il est d'usage de donner 
une collation au prédicateur , et ordinairement chez 
les religieuses , ce repas est friand et recherché : mais 
celles-ci voulant saintement se venger de .leur sermo- 
neur y ne lui firent servir qu'un morceau de pain sec , 
et une caraffe d'eau. Le prêtre, étonné en demanda la 
raison k une sœur converse. <« Monsieur lui répar- 
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« lit cette derniëre ^ tioiis rôtis avions apprête une 
« meilleure collation : maïs votre sermon a tant fait 
« d'impression sur nous qué^ nous avons craint de voug . 
« la présenter ». Le prédicateur sentît sa faute ^ et s'en 
alla sans se vanter de la punition. 

L'intendant de ♦ * * s'est avisé dernièrement d'en-*» 
itéjer chercher un capitaine de dragons ^ui parlait ^ 
dans des lieux publics^ du gouvernement , et surtout de 
M. l'intendant y avec une liberté tout-à-fait républi- 
caine. L'officier , après bien des difficultés. , se déter^ 
mina à se rendre à Tandience de M. Tintendant. Da 
plus loin que celui-ci lé vk ^ il loi cHa devant tout 
le monde : jih , ah ! Mwsîeur , c^èsi donc vous qui 
prétendes donner des lois aux magistrats ^ «u ^ou— 
yerain , aux ministres ; ^i faites^ le bel esprit dans 
les cafés ! — - Moi , dit Tofficier , moi bel esprit ! pas 
plus que vous | le diaUe m'erhporte. Il kii tourna sur-^ 
le-champ les tAl#ns , et toute l'audience eut bien de la 
peine k ne pas éclater de rire. 
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